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AVANT-PROPOS


La Chronique du règne de Charles VI est un témoignage saisissant et étonnant des années les plus contrastées de l’histoire de France : un roi fou (1380-1422), un pays ruiné par les guerres, déchiré entre les factions, celles des Armagnacs et des Bourguignons, pris dans le cycle infernal des ruptures de serments et des réconciliations improbables, vivant dans la crainte d’une anarchie sans fin, mais aussi une société en quête d’idéaux de réforme, traversée par des débats, des réflexions d’intellectuels de haut vol. Le subtil assemblage de ces perceptions, de ces temporalités diverses fait la complexité et la richesse de cette œuvre.

Éclipsée par la prestigieuse chronique latine dite du Religieux de Saint-Denis, l’œuvre est tombée dans le discrédit et l’attribution à Jean Juvénal des Ursins lui fut contestée, sur la base d’arguments incertains. Il était temps de rouvrir la question épineuse de sa paternité. Cette première traduction en français moderne, appuyée sur une puissante connaissance du contexte, contribuera à la réhabilitation de ce texte et de son auteur.

L’attrait du récit de Jean Juvénal tient dans les accents plus personnels, plus autobiographiques que ceux des chroniques officielles. Il inscrit l’histoire familiale, celle de son père, dans la trame des événements politiques de son temps. Car Jean Juvénal a cette qualité rare d’être l’acteur et le témoin direct, parisien, des événements qu’il raconte. La narration est rythmée, scandée par les échos des rumeurs urbaines, un monde où s’imbriquent le banal et l’insolite, le domestique et le politique. Le récit agrège peurs et angoisses, au premier rang desquelles celle de l’Enfer, naturellement – croyances irrationnelles, hantises millénaristes peuplées de monstres et de symboles, que n’a pas encore entamées la rationalité des siècles modernes.

Ce témoignage écrit d’une langue fluide et étonnamment libre est un joyau littéraire du XVe siècle qui intéressera tous ceux, nombreux, qui s’attachent à mieux connaître l’histoire des grands mécanismes et des cycles de violence agitant la société d’hier et d’aujourd’hui. Sans doute moins corseté par la syntaxe latine de son contemporain le Religieux de Saint-Denis, c’est un récit sans fioritures, exprimant sans ornement rhétorique lourd et dans une langue directe la mosaïque des émotions, des croyances et des symboles.









INTRODUCTION



« Juvénal, Juvénal, écoutez-moi, ce n’est pas bienséant de vous présenter de cette façon. »

Année 1413 ►






Par ces mots, en pleine émeute cabochienne, alors que Paris est mis à feu et sang par les bouchers et leurs acolytes, Jean sans Peur, duc de Bourgogne, accueille Jean Juvénal venu apporter au roi Charles VI un plan de paix. Paroles prophétiques ! quand on sait le destin de l’homme et de l’œuvre. Mais quel est ce Jean Juvénal ici interpellé par celui qui était alors maître de Paris ? Le père de l’auteur de la présente chronique. Père et fils ont le même prénom. La Chronique du règne de Charles VI est une histoire de famille avant tout. Celle du roi au premier titre, bien sûr, mais aussi celle des Juvénal des Ursins, une famille qui a participé à la création de la nation France et tient à ce que nul ne l’oublie, au moment où l’État s’érige sur les décombres de la guerre de Cent Ans. La Chronique de Jean Juvénal des Ursins, texte cité par tous, une des meilleures sources de connaissance du règne de Charles VI, n’était plus disponible pour le grand public depuis 1836. Il était temps de redécouvrir un écrivain de grand talent, injustement resté dans l’ombre de son modèle, le Religieux de Saint-Denis, et sur l’étonnant destin d’une œuvre dont on a dénié la paternité à son auteur.


LES QUATRE CAVALIERS DE L’APOCALYPSE


« Cette année 1400, Louis, duc d’Anjou, cousin du roi, épousa la fille du roi d’Aragon, nommée Yolande, une des plus belles femmes de son temps, et il y eut une splendide fête comme il convenait pour de si hauts personnages1. » Les époux sont beaux, ils ont respectivement vingt-trois et vingt ans, ils sont roi et reine de Sicile. Bientôt naîtra de cette union un petit René, dont les Provençaux firent l’incarnation même du prince mécène, débonnaire et généreux. Le siècle s’ouvrait dans la liesse et la paix par la réconciliation entre les maisons d’Anjou et d’Aragon, que ce mariage aux conséquences politiques majeures venait sceller. Pour l’occasion, tout Arles s’était paré. L’archevêque avait fait tendre dans son palais l’immense tapisserie de l’Apocalypse, aujourd’hui exposée au château des ducs d’Anjou, à Angers. Les convives pouvaient contempler à loisir l’image des quatre cavaliers se révélant à mesure que l’Agneau rompt les sceaux pour que s’accomplissent les décrets du Ciel : le victorieux sur son cheval blanc, l’égorgeur semeur de guerre sur un cheval rouge, la famine sur un cheval noir, la peste sur le cheval pâle (Apocalypse 6, 1-8). Étrange mise en abyme. Elle révèle pourtant fort bien une époque de paradoxes et de contrastes violents, car au moment où chacun se réjouissait en Arles, les quatre cavaliers de l’Apocalypse ravageaient le royaume de Charles VI le Bien-Aimé. L’image a fait florès, elle séduisait les esprits des hommes du Moyen Âge, prompts à penser par contiguïtés allégoriques. Elle fut utilisée pour expliquer la chute de l’Empire romain. Mais pour l’heure, c’était la France qui sombrait dans la nuit. Guerre, crise politique sans précédent, Grand Schisme, pestes… le règne de Charles VI, qui s’ouvrait sous le beau soleil des réformes de Charles V, s’achève dans le désastre le plus complet. Comment et pourquoi, dans de telles conditions, écrire ces « chroniques de l’enfer2 » ? Observons les quatre cavaliers orchestrer le cycle des catastrophes afin de tracer un premier bilan de la faillite française et saisir le contexte dans lequel Jean Juvénal des Ursins se mit à l’écriture de sa Chronique. Ce sera aussi l’occasion de démêler l’écheveau des événements qui se succédèrent de 1380 à 1422.


Premier cavalier : la guerre franco-anglaise

La mère des drames dont nous nous apprêtons à lire le tableau est le conflit qui oppose depuis 1338 les Anglais et les Français, la fameuse guerre de Cent Ans. Les deux premières nations de la chrétienté s’affrontent dans une guerre à la fois juridique, politique et militaire, causant au gré des victoires et des déconfitures la ruine de l’un puis de l’autre camp. Tout part d’une dispute pour la possession de l’Aquitaine, que l’on appelait alors la Guyenne. Elle est aux mains du roi d’Angleterre, Édouard III (1312-1377). Il détient la plus large partie de la façade atlantique de la France de Saintes à Hendaye, grâce à la dot qu’Aliénor d’Aquitaine apporta à son père, Édouard II, au moment de leur mariage. Mais l’implantation anglaise sur le continent est en réalité bien plus ancienne, et fut plus vaste. Les Anglais, à l’étroit sur une île qui avait des difficultés à nourrir toute sa population, espéraient toujours reconstituer l’immense « Empire Plantagenêt », aux terres fertiles3 et sources d’immenses revenus. Celui-ci ajoutait à la Guyenne la Normandie, l’Anjou, le Maine, le Poitou et le Limousin, terres reprises une à une par l’épée vigoureuse de Philippe II (1165-1223), qui reçut pour ses victoires le titre d’Auguste. Qu’un seigneur soit maître de la Guyenne ne pose pas de problème à la couronne de France, en ces temps encore largement dominés par le principe féodal, dès lors que celui-ci rend hommage au roi de France. L’inquiétude naît du statut particulier dudit seigneur. Édouard III est un souverain étranger, puissant, bien trop puissant, qui nourrit des velléités d’indépendance auxquelles répondent des empiétements progressifs de souveraineté de la part du roi de France. La tension est à son comble, Édouard III est réticent à prêter hommage au roi Philippe. En 1338, c’est en trop. Profitant d’un moment de faiblesse des défenses britanniques, Philippe VI de Valois marche sur l’Aquitaine. C’était sans compter sur la ruse d’Édouard III qui, craignant d’être déclaré félon s’il s’attaquait à Philippe (puisqu’il est toujours vassal du roi de France pour la Guyenne) et de perdre par conséquent de précieuses alliances (en particulier avec la Flandre), eut l’idée de contester la couronne de France au roi Philippe.

On connaît le « miracle capétien ». Pendant trois cents ans, de la fin du Xe au début du XIVe siècle, chacun des descendants d’Hugues Capet a eu un fils aîné en capacité de lui succéder. Ce miracle avait pris fin le 1er février 1328 à la mort de Charles IV, qui désespérait de n’avoir que des filles (il se maria trois fois dans l’espoir d’obtenir un héritier mâle). Il laissa à sa mort sa dernière épouse enceinte, la reine Jeanne d’Évreux, qui mit elle aussi au monde une fille. La troisième race des rois de France venait de s’éteindre. Le changement de dynastie était inévitable. Comble de malchance, le mâle le plus proche du trône des lis est Édouard III d’Angleterre, le propre neveu de Charles IV. Il était petit-fils du roi Philippe le Bel par sa mère Isabelle de France. La perspective d’être gouverné par un roi anglais heurtait la sensibilité des barons français qui délibérèrent en assemblée solennelle pour empêcher qu’une telle succession ait lieu. Le sentiment national était déjà vif. Face aux protestations du camp anglais, on se souvint alors opportunément que la France était terre de loi salique et que par conséquent le roi Édouard ne pouvait hériter de la couronne de France par sa mère… les lis ne filent point. C’est donc Philippe de Valois (1293-1350) qui succède à Charles IV sous le nom de Philippe VI, descendant le plus proche par les mâles. Il est fils de l’oncle de Charles IV, et donc cousin germain de celui-ci, ce qui est bien suffisant pour faire un roi. Édouard III n’a que seize ans en 1328 et n’est encore qu’un jeune prince très faible, jouet de sa mère et de son amant Roger Mortimer, les véritables maîtres de l’Angleterre. Mais son talent ne tarde pas à se révéler à mesure qu’il gagne en maturité et en responsabilités. Il fait pendre Mortimer en 1330, emprisonne sa mère et se déclare roi de France le 26 janvier 1340. Ce prince habile sait jauger sa puissance. Il serait suicidaire de mener l’offensive contre la France, dont les forces militaires et les ressources démographiques sont alors très supérieures à celles de l’Angleterre. Édouard III fait donc de la politique et s’assure l’alliance de principautés satellites qui gravitaient jusque-là dans l’orbite française. La Flandre tout d’abord, la Bretagne ensuite à la faveur de la Guerre de Succession de Bretagne à partir de 1341. En 1346, le débarquement à lieu en Normandie, que le roi Édouard met à feu et à sang. C’est le début des grandes opérations militaires à rebondissements, marquées de temps de trêves plus ou moins longs.

Elles courront tout au long du règne de Charles V, de Charles VI puis de Charles VII. Jean II le Bon vaincu à Poitiers (1356) par le Prince Noir devint le captif d’Édouard III. Il est contraint de céder une grande partie du territoire français aux Anglais : c’est le traité de Brétigny, en 13604. Mais Jean II amorce un redressement institutionnel dès son retour de captivité, malgré l’état calamiteux des finances royales suite à la colossale rançon qu’il fallut verser aux Anglais. Son fils Charles V mena une politique de reconquête et de restauration de l’autorité du roi de France aux résultats impressionnants puisque tout ce qui avait été perdu à Brétigny est recouvré. Le début du règne de Charles VI s’ouvre donc sous les meilleurs auspices en 1380. Jusqu’à sa première crise de démence, en 1392, dans la forêt du Mans. Les Anglais sauront en tirer parti. Le cycle des catastrophes reprend alors sa course infernale : Azincourt, en 1415, voit s’affronter le solide et belliqueux Henri V à un roi qui avait perdu le sens… et qui n’était même pas là. La déflagration eut des conséquences inimaginables. Le « honteux » traité de Troyes, l’épithète est presque inséparable de l’événement dans la mémoire française, est signé le 21 mai 1420. Soutenu par le duc de Bourgogne, le roi d’Angleterre Henri V hérite de la couronne de France ; il vient par ailleurs d’épouser Catherine, la fille de Charles VI. Le dauphin de France, le futur Charles VII, est dépossédé de tous ses droits, même de celui d’être le fils de son père, – terminus ad quem de cette Chronique. On chercherait en vain la signature du roi Charles VI sur la charte – ce jour-là il s’était fait représenter par son épouse, Isabeau de Bavière. Le traumatisme est tel, le choc si incompréhensible que, depuis longtemps, des historiens ont tenté de replacer l’événement dans un contexte européen pour en tirer une analyse positive. Le traité de Troyes est parfois relu comme un projet de paix perpétuelle et les prémices, par l’union des deux couronnes, à un vaste système d’alliances européennes5. Mais cette France anglaise ne plaisait guère à Jean Juvénal des Ursins, acquis au parti delphinal. Bien sûr, la folie du roi jouera un grand rôle dans la phase de reprise en main du royaume, lente et progressive, par le futur Charles VII. Elle servira de fondement juridique aux attaques en nullité dirigées contre le traité.




Deuxième cavalier : la discorde. Les Armagnacs, les Bourguignons et le roi

La guerre civile a longtemps été perçue comme une conséquence du conflit franco-anglais, qui induisait un affaiblissement de la monarchie de France. Les puissants sires, dont les dissensions étaient clandestinement envenimées par les Anglais, n’avaient plus confiance en un souverain incapable ou diminué. L’analyse est en partie juste mais demeure partielle6. Le conflit est fondamentalement politique, ce sont des visions radicalement opposées de la France qui s’expriment au Conseil du roi à partir des années 1390. Si l’antagonisme se cristallise tout d’abord entre Armagnacs et Bourguignons, toute la période au sens large en connut des résurgences, même si les protagonistes changèrent (les fils remplaçant les pères) : ce sera la Praguerie contre Charles VII, la ligue du Bien public contre Louis XI, la Guerre folle contre la régente Beaujeu. La continuité du phénomène, par-delà la personnalité des souverains, et après la fin de la guerre contre les Anglais, témoigne du malaise des grands féodaux face à la marche inexorable d’un pouvoir centralisé et parisien. L’État naissait. L’absolutisme monarchique était en gestation, une aventure politique particulière à la France qui entretint longtemps la quérulence des princes.

Le mot-clé est tyrannie. Et son corollaire, le concept politico-juridique de lèse-majesté royale7, qui ne tarderait pas à ordonner une série de procès politiques visant à faire plier les Grands. Les rois surent intelligemment mettre la justice, leur incontestable pré carré, au profit de la promotion de leur vision de la France. Influencée par les premiers travaux de l’Humanisme, qui exhumaient en particulier l’œuvre politique d’Aristote, et par la redécouverte du droit romain, l’attention de l’intelligentsia se porte sur la figure du tyran. C’est le grand débat du temps. Jean Juvénal des Ursins s’en fait l’écho à travers la dispute pro et contra au sujet du discours de l’universitaire Jean Petit, cherchant à couvrir le meurtre du duc d’Orléans sous le fard du tyrannicide8. Le Normand Thomas Basin fit de Louis XI la vivante réincarnation de Sardanapale. Encore Basin n’était-il qu’un simple évêque. Sous Charles VII, un frondeur d’une tout autre trempe, le duc Jean II d’Alençon, très proche cousin du roi, fut condamné à avoir la tête tranchée en 1458. On avança que ce comploteur impénitent avait une oreille complaisante pour les Anglais, lui le compagnon de Jeanne d’Arc (elle lui avait sauvé la vie à Jargeau, il lui en conserva une reconnaissance et une admiration sans borne), dont le propre père était tombé à Azincourt… Le plaidoyer en défense que prononça Jean Juvénal des Ursins pour l’occasion9 relevait sans doute de la protestation de principe pour appeler le roi à la modération et à la magnanimité. Elle faisait partie du dispositif, même si le discours révèle le regard plein de tendre humanité de Jean Juvénal pour un jeune fou qui n’avait pas clairement conscience du mal qu’il commettait. Le monarque avait compris que la domestication des Grands passait par une subtile alchimie distillant la grâce et la rigueur. La peine avait besoin d’être prononcée pour être suspendue.

Le roi est le garant par excellence. Il est seul à détenir un principe de légitimité capable de dénouer les affrontements irréductibles entre les princes. Mais il faut, pour les surmonter, les dépasser, voire les sanctionner, un principe supérieur qui est l’expression même de cette légitimité suprême qui fait défaut aux princes : la lèse-majesté, mot-concept évoluant sur les confins du juridique, du politique, du psychologique et de l’anthropologie morale que nous rencontrerons une dizaine de fois dans la Chronique. Certes les princes territoriaux tentent, par effet de mimétisme ou d’émulation, de reconstituer pour eux-mêmes une aura de majesté. Ce sera particulièrement le cas – et avec quel éclat – du Bourguignon10, mais aussi d’Orléans, de Berry, d’Anjou ou du « bon duc » Louis II de Bourbon11, mais en dernière instance celle-ci demeure l’apanage du seul roi de France. Le crime d’attentat contre la majesté royale est une arme fatale. Son instauration se déploie nettement en deux temps : d’abord l’indignation, voire la colère du roi, puis l’incrimination elle-même de lèse-majesté. Si une progression dans la pression (morale, judiciaire) exercée par le roi est perceptible, le pas qui conduit de l’indignation à la lèse-majesté caractérisée n’est pas franchi dans tous les cas. Il y a un délai, plus ou moins flou, une période de latence et une marge réductible en fonction du degré d’exaspération du roi : il est alors encore temps de faire marche arrière, de rechercher dans l’honneur une solution alternative ou de substitution. La lèse-majesté, censée représenter le point d’orgue de la procédure judiciaire extraordinaire, est l’objet d’un long processus de négociation-appropriation, d’assujettissement, faisant évoluer le concept sur un continuum menant de la contrainte psychologique à la catégorie pénale. Le roi malade, ou « empêché » comme le qualifieraient les juristes, le fait n’importe guère : le principe demeure, tel qu’il commence à se cristalliser dans l’imaginaire collectif. Lors des entrées royales, dans les tableaux vivants installés sur le parcours du roi, auxquels la chronique nous donnera d’assister, les emblèmes, les tapisseries, les acrostiches, les chants, permettent le déroulement d’une initiation : le but recherché est l’identification symbolique, mystique, de la personne du roi aux figures représentées sur les tableaux. Il en va de même des cérémonies de vœux, des lits de justice ou de levée de l’oriflamme à Saint-Denis. La Chronique est l’histoire de cette patiente assimilation de la majesté à la figure royale, de cette stratégie qui permet à tous, princes et peuples, de pénétrer dans un champ symbolique de très haute portée, à l’épreuve des faits et en dépit des résistances coutumières et féodales12.

Voilà pour l’aval et la musique de fond que la monarchie entendait orchestrer. Mais vers 1390, Charles VI n’en est pas là, les urgences sont ailleurs. Son père, pourtant, avait lancé un vaste programme de réforme en s’entourant des Marmousets, ces technocrates avant l’État, un aréopage de juristes et de conseillers experts issus de la bonne bourgeoisie et de la petite noblesse de robe. Bureau de la Rivière, dont le nom recèle un délicieux aptonyme, incarne ces hommes nouveaux qui gouvernaient dans le secret des chancelleries et par le sérieux budgétaire plutôt que par l’épée et les coups d’éclat. Les Grands, attachés aux principes féodaux selon lesquels eux seuls formaient le Conseil du roi, ne supportaient pas cet empiètement manifeste sur les prérogatives que leur conférait leur naissance. Les Marmousets furent écartés à la mort de Charles V, durant le gouvernement des oncles de 1380 à 1388 (pendant la minorité de Charles VI) mais revinrent très vite en scène : leur compétence quant à la gestion des affaires était indéniable, elle s’accordait à l’époque et à la technicité croissante de l’exercice des charges de gouvernement. Lorsque le roi sombra dans la déraison, la possibilité d’une régence de fait, au moins par intermittences, permit aux princes du sang de relever la tête. Les absences de Charles VI provoquèrent une vacance du pouvoir que d’aucuns s’empressèrent d’occuper pour mettre en œuvre une politique toute différente de celle des Marmousets.

Le jeune et brillant Louis d’Orléans, le frère cadet du roi, est d’abord préféré. Le peuple l’adore, c’est un second Charles VI tant il est aimable. Il est beau, il a vingt et un ans en 1393, c’est un prince généreux qui s’étourdit dans des fêtes somptueuses mais demeure bon chrétien, ami des livres et des arts. C’est un Valois. Son fils Charles, qui héritera de son goût pour les Lettres, deviendra l’un des plus célèbres poètes français. Les événements ne laissèrent guère au prince le temps de développer à plein son sens du gouvernement et ses projets pour le royaume. L’oncle avait pris ombrage. Car si Louis d’Orléans est premier par le sang, le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, est premier par le rang et, du fait de son âge, joue le rôle de père de substitution pour Charles VI, qui l’aime comme tel. Il ne supporta guère les succès de son neveu. L’escalade des tensions entre les Maisons d’Orléans et de Bourgogne conduisit à l’assassinat de Louis, sur l’ordre du fils de Philippe, le nouveau duc de Bourgogne Jean sans Peur. Les conditions sordides et contraires aux conduites chevaleresques de l’attentat du 23 novembre 1407 scandalisèrent tout le royaume. Michelet trouve les mots justes : « Tout le pays sentit le coup et en fut profondément remué, et l’État, et la famille, et chaque homme, jusqu’aux entrailles. Une dispute, une guerre de trente années commença ; il en coûta la vie à des millions d’hommes13. » La Chronique ne nous montrera plus Charles d’Orléans qu’« humblement vêtu de noir », portant le deuil d’un père aimé. Il n’avait que quatorze ans et prit pour devise le simple mot « Justice ». Il était déjà « l’escolier de Mélancolie », à l’image de la France qui, nous dit Jean Juvénal, pleura un grand prince.

Le sang appelle le sang. La réplique tarde, mais elle est des plus cruelles : Jean sans Peur est assassiné à son tour sur le pont de Montereau le 10 septembre 1419, par le clan Armagnac. Son corps est taillé à la hache, les prêtres du diocèse parvinrent de justesse à éviter que la dépouille ne soit jetée dans l’Yonne, suprême outrage. Quel fut le degré d’implication du dauphin (le futur Charles VII) ? La question est délicate et Jean Juvénal des Ursins demeure très prudent quant à la distribution des responsabilités : il a d’évidence accès aux diverses versions relatant les faits qu’Armagnacs et Bourguignons mirent très vite en circulation, conscients de l’énormité du crime et de l’ampleur de l’attentat. Charles VII signa et réitéra des aveux officiels, fit dire des messes et demanda pardon, mais cette confession tardive émanait-elle d’une contrition sincère ? Elle était davantage dictée par des considérations de haute politique au moment où il fallut revenir à la paix avec le fils et héritier de Jean sans Peur, Philippe le Bon, dans les années 1430. Pourquoi parle-t-on des Armagnacs pour désigner le clan Orléans ? Parce que le fils du duc Louis, le poète Charles d’Orléans, avait épousé Bonne d’Armagnac. Le père de Bonne, Bernard VII d’Armagnac (c. 1360-1418), est le champion de la faction. Le dauphin en fit son chef de gouvernement après le désastre d’Azincourt.

Les conséquences de ce second attentat furent cataclysmiques. Et internationales. À la fantastique campagne de répression que lança immédiatement Philippe le Bon, succédèrent des tractations avec les Anglais. Celles-ci dataient déjà du temps de Jean sans Peur, vers 1417. Ce dernier avait même réussi à retourner la reine Isabeau en sa faveur. Le fils ne fit que pousser plus loin l’irrésistible alliance des ennemis du gouvernement Armagnac. La mort du père permit finalement de jouer à découvert. Les premières conventions anglo-bourguignonnes furent conclues dès décembre 1419, trois mois après le meurtre. Le traité de Troyes, visant à exhéréder le dauphin de France de ses droits à la couronne, était en préparation, Philippe le Bon en fut le principal artisan.

Il faut revenir un instant à la situation parisienne durant la guerre civile. Elle fait l’objet d’amples développements dans la Chronique, et pour cause : Jean Juvénal père y est fortement impliqué. La paix fourrée14, c’est-à-dire la paix de mauvaise foi, conclue à Chartres par les Armagnacs et les Bourguignons devant Charles VI en mars 1409 fut en réalité une victoire politique de Jean sans Peur. La veuve et les fils du duc d’Orléans n’obtinrent que de vagues excuses. Le Bourguignon est ivre de puissance, rien ne doit plus entraver sa marche vers la conquête du royaume. La première ville à prendre, pour qui poursuit un tel objectif, est évidemment Paris. Deux phases peuvent être distinguées, la conquête politique puis la reprise par les armes après les débordements des cabochiens. Jean sans Peur parvint tout d’abord à faire pendre le 17 octobre 1409, sous de fausses accusations, celui qui était alors maître de Paris et tout spécifiquement de ses caisses, Jean de Montaigu15. C’était aussi l’occasion pour lui d’éliminer un Marmouset, homme de petit état usurpant la place censément dévolue aux Grands. Montaigu n’est pas n’importe qui cependant, il est le chef du gouvernement de Charles VI. Petit à petit, Jean sans Peur fait entrer ses hommes au gouvernement. Son influence grandit ; il sait se rendre populaire en restituant à Paris ses libertés, en particulier son office de prévôt des marchands en 1412. Il finit par se voir confier la « garde du dauphin » Louis de Guyenne (qui a treize ans, le seuil à compter duquel un prince pouvait commencer à gouverner, éclairé par son conseil de tutelle), lequel est chargé de la régence pendant les périodes de folie du roi. Au début de l’année 1410 et jusqu’en 1412, Jean sans Peur dirige, de fait, le gouvernement du royaume, il est maître à Paris et fait persécuter les nombreux partisans des Armagnacs, bien implantés dans la bourgeoisie parisienne (milieu d’affaires et commis de l’État, surtout). L’opposition gronde devant ces manières de despote : la ligue de Gien prend forme autour de la Maison d’Orléans, les principaux seigneurs du royaume n’entendent pas tout céder au Bourguignon. C’était un préliminaire à une guerre totale qui allait embraser tout le pays. Les comportements scandaleux sont autant le fruit de l’une et l’autre factions. La réaction violente des Armagnacs choqua profondément l’opinion publique lorsque les hommes du clan pillèrent la sacro-sainte abbaye de Saint-Denis, aux portes de Paris, en 1411, volèrent les ornements du sacre pour en affubler le jeune Charles d’Orléans, dont son beau-père Bernard d’Armagnac voulait d’évidence faire un roi…

La seconde phase du conflit parisien correspond à la crise cabochienne, à partir de 1413. Épisode supplémentaire dans la longue série d’émeutes populaires d’essence révolutionnaire dont la France est coutumière. Elle était d’abord menée par Simon Caboche, un écorcheur de bêtes, d’où le nom de cabochiens pour désigner ses partisans. En fait, comme Jean Juvénal l’explique avec clairvoyance, Jean sans Peur est débordé par la frange populaire et radicalisée de son parti : les artisans bouchers et travailleurs des abattoirs (qui disposent de couteaux, broches, piques et objets contondants pour exercer leur métier16) se révoltent contre l’administration royale et delphinale, tenue par le Bourguignon. Le carme Eustache de Pavilly venait de porter des accusations gravissimes contre la Cour et était allé jusqu’à brandir une liste de noms de traîtres, ce qui déchaîne la foule parisienne. Un cap est franchi en mai 1413 lorsque les émeutiers s’emparent du dauphin Louis, de la reine, de Bourgogne et du roi lui-même qui est coiffé de l’humiliant chaperon blanc des cabochiens17. Les exécutions sommaires vont bon train. Charles VI est forcé, le 26 mai 1413, à promulguer l’« ordonnance cabochienne » (abolie le 5 septembre de la même année). Cette constitution est très mal nommée « cabochienne » car elle est essentiellement rédigée par des modérés et par l’Université de Paris. Elle laissa Jean Juvénal des Ursins, trop bon juriste pour partager les illusions du petit peuple, très circonspect quant à sa portée et son application. Beaucoup de mots… pour ne presque rien changer. Se met cependant en place ce qu’il convient d’appeler la « dictature des bouchers » qui dure, avec des phases plus ou moins actives, jusqu’en août 1413. L’auteur de la Chronique déplore notamment l’extorsion d’argent dont les Abattoirs se rendent coupable vis-à-vis de son père18. Le grand Gerson lui-même, esprit supérieur et éternelle gloire de l’Université de Paris, dut se terrer comme un malheureux dans les combles de Notre-Dame pour échapper à une mort certaine, raconte l’auteur. Les princes finirent par venir à bout de l’anarchie, Jean sans Peur s’enfuit le 29 août. Paris est désormais aux mains des Armagnacs, qui exercent à leur tour la tyrannie, avec d’autant plus de liberté que le dauphin Louis meurt subitement en décembre 1415, suivi par son frère Jean en 1417… Le piteux Charles VI ôte son chaperon blanc pour être affublé cette fois de la bande blanche des Armagnacs. Étrange spectacle que celui de la capitale aux mains d’un Gascon, Bernard d’Armagnac, et de ses hommes de main venus du Midi. Dès l’été 1417, Jean sans Peur encercle la capitale, avec l’aide des Anglais. Après plusieurs tentatives pour forcer les portes de nuit, que relate Jean Juvénal des Ursins avec un sens consommé du suspens, l’opération bourguignonne est un succès durant la fameuse nuit du 28 au 29 mai 1418. C’est un massacre. Le chef du gouvernement, Bernard d’Armagnac, sera assassiné le 12 juin, le bourreau Capeluche exécute à tout-va. Le prévôt de Paris est réveillé par le vacarme. Tanguy du Châtel est un solide gaillard aux impressionnants états de services militaires, il comprend d’emblée quel drame est en train de se nouer. Il se précipite à l’hôtel Saint-Paul et sauve le dauphin (le futur Charles VII, qui n’a que quinze ans) en l’empaquetant, littéralement, dans des étoffes et organise sa fuite à Melun. C’est en ce jeune homme, désormais, que résidera l’espoir des « Français », lui qui quatre ans plus tard deviendra le « roi de Bourges » après la mort de son père en 1422. La famille Juvénal quant à elle, prévenue par Le Veau de Bar, un capitaine bourguignon resté ami avec Jean, s’enfuit à la suite du dauphin, abandonnant domicile et fortune. L’exil sera long et cruel, Jean Juvénal est pudique sur les sentiments des siens. Le roi quant à lui, encore une fois aux mains des Bourguignons, est installé au Louvre, mais la situation lui échappe. Il n’est plus en capacité de comprendre. Son fils le considérera prisonnier des ennemis, et se proclame désormais dauphin régent du royaume de France19.




Troisième cavalier : le Grand Schisme, la crise religieuse

« Ce schisme causa de graves dommages à l’Église en France et ailleurs. Autour de Clément VII il y avait trente-six cardinaux qui, conduits par leur avarice, souhaitèrent accaparer par divers moyens tous les bénéfices lucratifs du royaume20. » Jean Juvénal des Ursins a dit l’essentiel en peu de mots : le Grand Schisme d’Occident n’est pas une rupture religieuse fondée sur des arguments de théologie. Il s’agit d’une querelle institutionnelle, une révolution de palais partie d’un désaccord politique. Le siège apostolique, au Moyen Âge, est aussi une banque, qui draine l’or de toute la chrétienté, par des moyens habituels (la fiscalité pontificale) ou exceptionnels : dans la seconde moitié du XIVe siècle, le souvenir de la chute de l’ordre du Temple était encore dans les mémoires21. Ce que Jean Juvénal appelait la « vidange de l’or de France », associé au scandale des débauches de la cour pontificale, provoqua une réaction gallicane et alimenta longtemps les velléités sécessionnistes du roi de France vis-à-vis du pape : cette constitution gallicane prendra plus tard le nom de Pragmatique Sanction de Bourges, sous Charles VII et Louis XI. C’est précisément au sujet de cette politique religieuse et de la garde du pape que s’affrontèrent tout d’abord au Conseil les ducs d’Orléans et de Bourgogne, dès la prise de pouvoir de Monsieur Frère22. On doit à l’historien Bernard Guenée23 d’avoir montré l’imbrication totale de l’histoire de l’Église et de l’histoire de la naissance de l’État, là où les chartistes missionnés par la Troisième République, soutenaient au contraire que les deux institutions menaient leur vie en toute indépendance.

Le Grand Schisme s’ouvrit en 1378 lorsque les cardinaux français proclamèrent la nullité de l’élection d’Urbain VI (un Napolitain) au trône de Pierre. Il faut voir là le reflet de la puissance de la France de Charles V au conclave. Mais sur quel argument se fonder ? Urbain VI est un pape fort mal élu, sous la pression d’émeutes qui eurent lieu à Rome lors du conclave, alors que le siège du ministère pétrinien venait tout juste d’être rapatrié d’Avignon, à la grande colère du Sacré Collège. Les Français élurent un nouveau pape, Clément VII, que le roi Charles V reconnut, avec les États espagnols et l’Écosse. On l’installa naturellement au palais d’Avignon, siège de la papauté depuis 1309. Les autres pays d’Occident – en particulier l’Angleterre et le Saint-Empire – demeurèrent fidèles à l’ancien pape, resté à Rome. Deux obédiences, deux papes se font face. La situation en reste là du vivant de Clément VII, pendant une vingtaine d’années. À la mort du pape Clément, Avignon élut Pierre de Luna sous le nom de Benoît XIII en septembre 1394. Un Catalan qui ne disposait pas en France des réseaux de Clément VII, quant à lui fils du puissant comte de Genève. L’année 1395 s’ouvre sur la question religieuse au Conseil du roi, nous apprend le chroniqueur. Charles VI veut la démission concomitante des deux papes afin de résorber le schisme. En réalité le roi ne soutenait plus le pape d’Avignon face au Romain Boniface IX. Des ambassades vers l’un et l’autre pape sont dépêchées, chacun des compétiteurs se refusant à la démission, tout en réclamant d’ailleurs toujours plus d’argent. Aux grands maux, les grands remèdes… la soustraction d’obédience est proclamée dans le royaume de France, le 27 juillet 1398. Les ambassadeurs s’activèrent pour que les autres nations, fidèles à Boniface IX, fassent de même. Le roi de France fut bien entendu excommunié, ce qui donna du grain à moudre à Louis d’Orléans, bon chrétien quant à lui, ses partisans ne manquèrent pas de le rappeler… Louis désapprouvait cette façon brutale de traiter Benoît XIII. Le pape et le chef de la Maison d’Orléans partageaient un goût commun pour les Belles Lettres, les Arts et la douceur de vivre. Louis d’Orléans fut séduit par ce pape érudit aux manières délicieuses (ce dont Jean Juvénal témoigne bien), lors de son ambassade en Avignon. C’est d’ailleurs Louis qui insista pour assurer la protection militaire et la sauvegarde du vieux pontife, lorsqu’il fut menacé dans son palais en 1400. Philippe le Hardi soutenait quant à lui le pape romain : ses intérêts dans le Saint-Empire étaient trop grands pour qu’il puisse se permettre de scandaliser ses sujets par une dissidence religieuse affichée.

Un pape médiéval n’est pas un pape du XIXe ou du XXe siècle. Il est loin d’avoir les pouvoirs et l’influence de ses successeurs. À l’intérieur de chaque nation, la vie religieuse se déroule assez normalement sous la direction des évêques et du roi, loin des querelles du Sanhédrin, qui recouvrent en réalité des affrontements pour la mainmise sur la succulente manne drainée par la dîme et les bénéfices ecclésiastiques. Le scandale devait néanmoins cesser, d’autant plus que la situation devint intenable lorsque le concile de Pise (1409) élut un troisième pape, concurrent des deux autres, Alexandre V﻿. Ce fut le rôle dévolu au concile de Constance, qui s’ouvrit en 1414 et se referma en 1418 en mettant fin au Grand Schisme par une sentence d’une simplicité évangélique : les trois papes sont déposés. L’homme fort du moment, dans les années d’affaiblissement de la France après la défaite d’Azincourt, est l’empereur des Romains, Sigismond de Luxembourg, même si le concile est symboliquement présidé par un cardinal français (les restes de la puissance !). C’est à lui que la réunion des évêques dut son succès. Martin V﻿ est élu pape à Constance, sur les terres de l’Empereur, le 11 novembre 1417. C’est un Colonna. « Toujours inébranlable », comme dit la devise de la famille : il fallait un homme de grande stature, doté d’un solide réseau, pour imposer son autorité. Martin V plaît aux Italiens et a l’intelligence de prendre un nom français.

Les conséquences du Grand Schisme furent des plus délétères sur le plan financier, comme l’explique Jean Juvénal, source toujours très fiable sur les questions économiques. Il faudra notamment payer les arrérages24 de la soustraction d’obédience. Celle-ci provoqua encore d’innombrables chicanes, juridiques et fiscales, qui empoisonneront le règne de Charles VI et VII mais engraisseront les avocats. Le Schisme bouleversa aussi les consciences, à l’âge de l’essor de la subjectivité et d’un rapport plus individualisé au Créateur : c’est tout l’enjeu de la devotio moderna, dont la propre mère de Jean Juvénal des Ursins semble être une adepte25. Si Dieu ne parle plus par la bouche du pontife, et si nul ne sait plus lequel est Pierre, c’est alors à l’intérieur de soi qu’il convient de rechercher la voix du Seigneur. « Regnum Dei intra vos est » [Le royaume de Dieu est au-dedans de vous], disait le bréviaire de cette nouvelle forme de spiritualité, L’Imitation de Jésus-Christ, reprenant Luc 17, 2126. Chacun avait envie de fermer les yeux sur un monde qui n’était plus qu’un théâtre d’horreur et de corruption. Sur un autre plan, le conciliarisme, c’est-à-dire l’idée qu’il était nécessaire de réunir régulièrement les évêques pour orienter le gouvernail de l’Église, attente à la vieille doctrine de la monarchie pontificale, que les grands papes de l’époque grégorienne mirent tant de science et de patience à faire prévaloir. L’« Université de Paris [est] l’un des laboratoires de cette idée27 », la Chronique insiste beaucoup sur le rôle de l’institution lors de l’élaboration des thèses qui devaient être présentées à Constance.

Scandale de voir régner Mammon à la cour du pape, conciliarisme, recherche intérieure de Dieu… le lit du protestantisme était déjà en place. On mesure l’ampleur du désarroi qui s’emparait des fidèles.




Quatrième cavalier : les pestes (et des moyens d’y remédier)

La peste est une calamité nouvelle qui frappe l’Occident médiéval après sept siècles d’absence. Elle provoqua une déplétion démographique sans précédent dans l’histoire occidentale. Les chiffres fiables manquent, mais l’évaluation de Froissart, qui affirme qu’un tiers de la population européenne disparut, paraît à peu près sûre aux historiens. Avec des pics : en Normandie, c’est probablement 70 % de la population que frappa la mort noire28. Une population qui était déjà largement affaiblie par une crise agricole29 depuis le début du XIVe siècle et le retour des famines. Ce quatrième chevaucheur, qui sème mort et désolation dans le royaume de Charles VI, est bien sûr un facteur tout à fait exogène, d’ampleur européenne, sans rapport avec les discordes politiques qui anéantissaient la nation. À nos yeux… car au Moyen Âge, l’explication de la cause de la peste est univoque chez tous les chroniqueurs français et étrangers : il s’agit d’une punition divine visant à châtier les hommes pour leurs dissensions et leurs péchés. Même Jean Juvénal des Ursins, pourtant peu crédule et chez qui la tendance rationaliste l’emporte souvent, relaie ce lieu commun de toute la pensée médiévale. Ne concluons pas trop vite à la naïveté de nos ancêtres. Ils savaient parfaitement d’où venait l’épidémie de peste noire de 1348, pouvaient en retracer très précisément les routes et n’ignoraient rien de sa forte contagiosité.

Originaire d’Asie centrale, les steppes qui entourent le lac Balkhach sont dévastées par la peste noire dès 1339. Le fléau circule en direction de l’Occident par la route de la soie tout d’abord jusqu’à Samarcande, au point d’atteindre les soldats mongols qui envahirent la ville de Caffa (Théodosie) en 1346, une colonie génoise en Crimée, au bord de la mer Noire. Les marchands génois diffusent à leur tour la maladie dans les ports italiens (d’abord en Sicile), à Constantinople et à Marseille (premiers cas en novembre 1347) par le biais de puces infectées colonisant les replis de paquets de linges. De là, la peste suit les routes marchandes qui sillonnent le continent européen30. Les foires et les pèlerinages sont l’occasion d’une diffusion massive du bacille de Yersin. L’insalubrité des logis et la proximité des hommes et des animaux est surtout cause des contaminations. Le double mode de transmission de la peste, hélas, ne laissait aux gens que peu de chances d’échapper à la pandémie. Pour la médecine de l’époque, tributaire de Galien révisé par Rhazès et Avicenne, l’agent pathogène est l’air. Empuanti, il empoisonne ceux qui le respirent. S’ils savaient se tenir éloignés des malades et prendre les mesures prophylactiques adéquates, car ils avaient compris que les expectorations pulmonaires diffusaient la maladie, s’ils connaissaient la transmission du mal à et par l’animal et se méfiaient des morsures de chien, de cochon et de rat, ils ignoraient tout de la piqûre de la puce et du rôle de l’insecte vecteur. Il faudra attendre que Paul-Louis Simon découvre la présence du bacille de Yersin, à l’état virulent, dans le tube digestif de puces de rats pesteux, en 1898 seulement31. La médecine moderne ne vaincra la peste que par la dératisation et l’usage des insecticides antipuces32.

Le fléau est récurrent en France jusqu’à la peste de Marseille de 1720. Il connut de nouvelles flambées notamment en 1360-1363 puis durant toute la période 1399-1402, parfois à une échelle très localisée. Il entre en concurrence avec d’autres maladies endémiques, que la médecine du temps sait en partie discriminer à défaut de les traiter, en particulier la malaria, qui se diffuse dans tout le sud-est de la France et jusqu’à Lyon par les moustiques, ainsi que le typhus, transmis par le pou, ou la fièvre typhoïde, due à la présence de salmonelles dans l’eau et les aliments. Au début de l’année 1414, Jean Juvénal décrit une épidémie de toux qui interrompt les séances du Parlement. Il l’identifie parfaitement à une maladie respiratoire assez peu mortelle : la coqueluche, dont il explique la propagation par la théorie des miasmes (les émanations vicieuses et exhalaisons vaporeuses qui s’amoncellent et se diffusent, au gré des vents, depuis les charniers et les lieux infectés33). Théorie qu’il associe à la classification galénique des maladies liées au froid et au vent34. L’académicien J.-F. Michaud et son collaborateur, le député royaliste J.-J.-F. Poujoulat, les premiers éditeurs modernes de la Chronique, s’émerveillaient en leur siècle positiviste de la « superstitieuse crédulité » de Jean Juvénal ou encore sur son « aimable naïveté ». Ils remarquaient l’alacrité de l’auteur à rapporter les aléas météorologiques ou célestes et à les mettre en rapport avec les bouleversements politiques ou les épidémies35. Que c’était mal connaître le Moyen Âge ! Jean Juvénal des Ursins, bien au contraire, se montre ici à la pointe des connaissances de son temps – si l’on peut dire : la faculté de médecine enseigne alors que les révolutions astrales, qui commandent aux étoiles, aux vents et aux pluies, sont à l’origine des mécanismes qui gouvernent le corps humain. Ne sourions pas trop vite, on sait l’influence des cycles lunaires sur les accouchements, les désordres psychiques ou la croissance des végétaux. Au XVe siècle, astronomie et astrologie sont une même science, leur lien avec la médecine humorale est solidement établi36. Guy de Chauliac, médecin des papes d’Avignon et auteur d’un traité de chirurgie étudié partout, expliquait l’origine de la peste noire par la conjonction de Saturne, Mars et Jupiter, le 23 mars 1345, au quatorzième degré du Verseau. Ce sont les planètes qui orchestrèrent selon lui le déclenchement de la pandémie, autant que sa résolution, par la volonté de Dieu, premier moteur de l’univers.

Microcosme et macrocosme sont en correspondance parfaite. Ce qui se produit dans les sphères célestes connaît son correspondant à l’échelle de l’individu. Cette pensée de la totalité bien ordonnée, qui perçoit l’univers cosmique et biologique comme une mécanique réglée, est un formidable contrepoids pour se consoler des désordres dont le monde sublunaire offre le lamentable spectacle. Le Moyen Âge attribuait ces perturbations à l’action du diable, de la roue de Fortune ou à l’activité dilatoire des pécheurs, à cause desquels la Parousie tardait à s’accomplir. Boccace analysa parmi les premiers les désordres sociaux et l’état de déréliction morale que la peste noire entraîna : l’époux abandonnant l’épouse, la fille fuyant le père, chacun mourait piteusement en son asile, « la vénérable autorité des lois, tant divines qu’humaines, s’était comme effondrée et toute dissoute37 ». L’histoire du règne exhibe un monde empoisonné, semé de meurtres, de violences de toutes sortes et de faits divers. On imagine volontiers Jean Juvénal des Ursins, magistrat de son état, se passionner pour l’affaire du viol de la dame de Carrouges, qui en son temps défraya la chronique38, les exactions du bâtard de Vaurus, un sicaire enragé au service du clan Orléans39, ou encore pour le duel entre Tournemine et Beaumanoir sur fond d’affaire de mœurs sordide40. Les dérèglements de la société d’en bas sont le reflet du désordre d’en haut et de l’incapacité des princes à s’entendre. Peut-être à l’image de la chorégraphie des Ardents, lors du bal du même nom41, qui vit ces étranges corybantes transformés en astres de feu : il est difficile de ne pas percevoir la portée symbolique et la résonnance métaphysique de l’événement, qui suit le coup de folie du Mans. Le monde est bestourné, c’est-à-dire retourné, l’harmonie naturelle est brisée, les hommes sont littéralement tournés en bêtes sauvages.

Fermement décidés à déchiffrer ces signes des temps et à dissiper les ferments de la discorde, Juvénal père et quelques Parisiens de bonne volonté se réunissent au sein d’une société secrète au couvent des Carmes : nous y retrouverons Eustache de Pavilly qui, conscient que son discours contestataire a allumé un incendie, confronté à une réalité qui lui échappe, se tourne inquiet vers Jean Juvénal. Témoignage de l’acculturation des pratiques divinatoires à des fins politiques au sein de la bonne société parisienne, tant laïque que religieuse et universitaire : il faut relever cette proximité avec l’Église et l’ambiguïté de cette dernière vis-à-vis des techniques divinatoires. Tel un collège synarchique réuni dans l’ombre, ils décident d’en appeler aux puissances surnaturelles et écoutent des mystiques (trois femmes « contemplatives », très significativement42) révéler leurs visions pour le royaume43. Scène étonnante que ce huis-clos où, en marge de la révolte, des mouvements de foule, des assemblées publiques, dans la chambre de Pavilly, se tiennent des conversations au cours desquelles se joue le destin d’un monde au bord du gouffre, entre l’inclination radicale, jusqu’au-boutiste de Pavilly et la vision tempérée de Juvénal père. Une histoire dans l’histoire à mettre au compte du grand talent de Jean Juvénal écrivain (on ne trouve rien de comparable chez le Religieux de Saint-Denis ou Monstrelet), sur le ton des échanges feutrés, au point de convergence entre la mystique, la politique, la confidence et l’intime. C’est de là que l’auteur tirera la menace d’un changement de dynastie qu’il fera peser sur Charles VII dans ses discours politiques ultérieurs. Il faut lire ce moment qui est des plus originaux de la Chronique, il laisse entrevoir un envers du règne : la manière dont les élites s’organisaient au sein de cercles de pensée pour trouver des solutions à la carence du pouvoir. L’anarchie, pour le Moyen Âge, n’est rien d’autre que le règne du diable, le maître de toute sédition.

Résignons-nous à constater, au terme de ce parcours regroupant les éléments de polarité négative qui traversent la Chronique, la grande misère du royaume de Charles VI. Au sein d’un tel univers, dont chacun était alors persuadé qu’il accoucherait du pire, que pouvait-on penser de la maladie du roi Charles VI ? Car la Chronique est aussi une histoire de la folie, illustrée au gré des crises du souverain. La folie du roi est à la fois le drame qui subsume et solde ce bilan de faillite, en même temps qu’il en est l’universel facteur explicatif. Comment le royaume pourrait-il vivre dans la paix et la prospérité si la tête de celui-ci, au sens propre comme au figuré, est défaillante ? La maladie du roi jetait tous les Français dans le plus complet désarroi44. Jean Juvénal des Ursins était parfaitement conscient que la postérité lirait sa Chronique pour y trouver des détails sur cette mystérieuse aliénation ; il est souvent plus précis que sa source principale, le Religieux de Saint-Denis, et glisse avec ingéniosité, au détour du récit d’une visite que son père fit au roi, des éléments sur le réconfort qu’il apportait à celui-ci dans sa détresse. La famille Juvénal des Ursins n’est en effet pas de celles qui abandonnent la place, même quand tout semble désespéré. Au bilan de la catastrophe doit succéder le sursaut. Celui-ci passe par l’écriture, premier pilier sur lequel reconstruire.






JEAN JUVÉNAL DES URSINS, CHRONIQUEUR ENGAGÉ


Il est des auteurs qui ont une conception purement récréative de l’activité littéraire. Jean Juvénal des Ursins n’est pas de ceux-là. Il demeure un homme du Moyen Âge pour qui la valeur d’une œuvre se jauge davantage à son utilité qu’à sa réussite esthétique. Quand il prend la plume entre avril 1431 et octobre 1432 pour rédiger sa première œuvre45, la Chronique du règne de Charles VI, il est un brillant avocat du roi dans la force de l’âge, il a quarante-trois ans. Écrivain à vocation tardive, dira-t-on, Jean Juvénal des Ursins a déjà atteint le moment où les carrières sont accomplies voire au seuil de se défaire. Pourtant, ce chroniqueur quadragénaire n’était qu’à l’aube d’un parcours et d’une vie, fort longue, qui allait lui ouvrir les plus prestigieux emplois. Il ignorait alors qu’il atteindrait les sommets du gouvernement spirituel et temporel du royaume. Né à Paris en 1388, strict contemporain des deux plus beaux noms des Lettres médiévales au XVe siècle, Alain Chartier (né entre 1385 et 1390) et Antoine de la Sale (né en 1385 ou 1386), il survécut au second de treize années et au premier, qui eut une vie brève, de quarante-trois ans : largement le temps d’accomplir une seconde carrière ! Jean Juvénal des Ursins ne mourut qu’en 1473, au moment où Philippe de Commynes, rallié à Louis XI, entra en scène. Il était enfant lorsque s’acheva le « grand règne réparateur » de la fin du Moyen Âge, celui de Charles V le Sage. Le chroniqueur aura servi trois monarques, Charles VI, son fils Charles VII et le fils de celui-ci, Louis XI, sur la tête duquel il posa la couronne du sacre le 15 août 1461, en qualité d’archevêque et duc de Reims, légat-né du Saint-Siège, premier pair ecclésiastique de France. Revenons sur l’itinéraire de l’homme pour saisir le rôle primordial qu’y tient la Chronique que l’on s’apprête à lire.


Un modèle d’engagement : le père

La famille est originaire de Troyes, une importante ville drapière dont les foires de Champagne avaient fait la fortune au Moyen Âge. La généalogie est mal débrouillée et fit couler beaucoup d’encre, mais c’est probablement le père de notre chroniqueur qui ajouta la particule des Ursins à son nom primitif de Jean Juvénal, ou plutôt Jehan Jouvenel selon la graphie commune alors. L’humanisme dirigeait les regards vers l’Italie. Un patronyme latinisé associé à l’auguste nom d’une famille de condottières traditionnellement alliée des Français outre-Alpes, les Orsini, favorisait toutes les carrières. Pour clore le débat sans trancher, qualifions simplement la coquetterie, reprise par le fils, de nom de plume46. En dépit des pudeurs de l’auteur, trop conscient des avantages à tirer d’une ascendance patricienne, il est peu douteux que la famille Jouvenel plonge ses racines dans la bourgeoisie industrieuse troyenne, celle qui fournissait des voiles de navire et du bon drap pour se vêtir. Bref, des artisans de leur propre fortune. On serait déshonoré à moins.

Le père du chroniqueur, Jean premier du nom, né à Troyes en 1360, a laissé son empreinte dans l’histoire de France comme célèbre prévôt des marchands de Paris. Proche des Marmousets, sans jamais leur être pleinement associé47. Il s’était fait remarquer dès la fin de ses études par sa qualité de juriste et d’excellent orateur. Il obtint une charge d’avocat au Châtelet en 1380 à l’âge de vingt ans seulement. Les gens du roi repèrent ce jeune talent, son ascension est fulgurante. En 1384, il devint avocat au Parlement de Paris. Grâce à un beau mariage avec Michelle de Vitry en 1386, il entre dans quelques-unes des plus nobles familles parisiennes, ce qui lui permettra de relever plus tard (en 1412) la seigneurie de Traînel, située entre Fontainebleau et Troyes, et c’est naturellement sous ce titre de baron qu’il est souvent nommé dans la Chronique. Lorsqu’il s’agit de trouver un nouveau prévôt des marchands, charge que Charles VI avait supprimée en réprimande de la révolte de Maillotins de 1383, c’est sur Jean Juvénal que s’arrête la confiance du prince. Il occupa la charge de « garde de la prévôté des marchands pour le roi », qui réunissait la fonction du prévôt du roi à celle de prévôt des marchands (l’équivalent serait à trouver aujourd’hui entre la fonction de maire de Paris et de préfet d’Île-de-France) de 1388 à 1400. Il est à l’apogée de son succès. Tout le reste, la présidence du Parlement de Poitiers en 1421 et de celui de Toulouse en 1422, ne lui sera donné que par surcroît. La prévôté fut la magistrature qu’il aima plus que tout autre et où, sans doute, il fut aimé plus que nul autre. Son tout jeune fils, Jean, est élevé dans l’exemple de ce père assidu à la tâche et dévoué aux Parisiens. Quelques antichambres seulement séparaient le bureau du prévôt, à l’Hôtel de Ville, du logement de ses enfants. Jean, son aîné, fit son apprentissage auprès de lui. Bien plus tard, au faîte de sa propre carrière dans l’Église, ce n’est jamais sans émotion que Jean évoquera l’action vigoureuse de ce père, dont l’exemple inspira chacun de ses pas dans le monde. Il le rappellera à son cadet Guillaume, devenu chancelier de France, trop jeune pour avoir connu les grandes heures du ministère paternel.

Les travaux d’assainissement de la montagne Sainte-Geneviève et ceux facilitant la navigation sur la Seine et la Marne, recouvertes de moulins, de ponts à péages et de digues dressés par des profiteurs, furent les grands chantiers de Juvénal père. Il s’agissait d’abolir les foyers de pestilence et de nourrir la capitale, en pleine expansion démographique. Les ruses d’un juriste chevronné furent de grand secours. L’un des premiers, il eut recours à l’expropriation, moyen rarement mis en œuvre à l’époque, pour chasser et débouter tant les particuliers sans scrupules que les puissantes hanses – en particulier celle de Rouen – qui entendaient monopoliser les voies d’eau à leur seul profit, quitte à provoquer des ruptures d’approvisionnement aux cruelles conséquences. Le souci du « bien commun », notion clé pour comprendre le siècle48, guida toujours l’action du prévôt. Il était la réponse vivante, celle du droit fondé sur les libertés communales et la souveraineté de ses magistrats, face au scandale et aux abus. Son fils s’en souviendra.

La carrière de Jean père se poursuivit sous les applaudissements des Parisiens : il fit percer onze rues nouvelles, installer des fontaines, trois marchés, agrandir l’Apport Paris49 pour le stockage des poissons et des légumes, nourrir, laver et habiller cinq cents forçats auxquels il imposa de lourds travaux d’assainissement des rues et des quartiers insalubres. Bref, c’est un petit Haussmann œuvrant à élever Paris au rang de capitale de la France (le fait n’était pas encore assuré au temps des cours itinérantes) et à pourvoir au bien-être des habitants d’une mégalopole, la ville la plus peuplée d’Occident, tant s’en faut. Un grave incident vint ternir ce tableau d’honneur, relaté en détails aux années 1392 et 1393 de la Chronique. Le roi est fou, il ne gouverne plus. Ses oncles, Jean de Berry et Philippe le Hardi courent à Paris et arrachent la conduite des affaires des mains du duc d’Orléans, frère cadet du roi. Les ministres tombent en disgrâce un à un (Montaigu s’enfuit en Avignon, Clisson se retire dans sa Bretagne), Nouvion-La Rivière est renvoyé. Le duc de Bourgogne fait jeter dans les geôles ces deux hommes, parents et protecteurs de Jean Juvénal père, aux chefs de tentative d’empoisonnement du roi, d’abus de pouvoir et de concussion. Le prévôt retrouve immédiatement sa qualité d’avocat et se saisit de leur défense. Il entre peu après au Conseil de Monsieur Frère. En voilà assez pour s’attirer les foudres du Bourguignon, l’homme n’est pas prompt à admirer la grandeur d’âme quand elle attente à ses intérêts. Philippe le Hardi ordonne au Châtelet d’ouvrir une information contre le prévôt, au prix d’une subornation de témoins, car l’administration prévôtale était au-dessus de tout soupçon. Un chien rongeur de parchemin s’empare de l’ordonnance des deux commissaires, véritables Dupont et Dupond de la police parisienne, et permettra que Juvénal soit averti à temps de la machine qui se montait contre lui. On lira avec plaisir cet épisode, véritable petite nouvelle (le genre est naissant) insérée dans la Chronique, particulièrement réussi, mêlant dialogues, suspense, réminiscences bibliques et grand finale dans les larmes et la joie du pardon50. Jean père a sérieusement risqué sa tête, mais le narrateur parvient à tirer parti des aspects insolites de la situation pour mener le lecteur de l’inquiétude au sourire. Ce petit conte servira longtemps d’exemplum pour l’illustration de la geste familiale des Juvénal des Ursins ; l’auteur aimait en faire le récit. Il n’est pas sans intérêt de remarquer que c’est par la voie du droit que le Hardi s’en prit au père de l’auteur : faut-il y voir l’annonce des grands procès politiques qui scanderont la seconde moitié du règne de Charles VII, et évidemment de Louis XI ? Pour l’heure, le Châtelet n’était pas prêt51 !

Au-delà de l’anecdote révélatrice de la personnalité de Jean père, l’épisode est emblématique de la capacité des communes (Jean est le symbole de la bourgeoisie municipale parisienne) à tenir tête aux Grands. On verra par la suite Tanguy du Châtel organiser la défense de la cité parisienne contre les serruriers bourguignons, telle la vigie fichée devant la grand-porte52. Le même phénomène de résistance peut être observé dans les communes italiennes et flamandes de la fin du Moyen Âge, les Grandes Chroniques de France, Christine de Pizan, plus tard Philippe de Commynes s’en font l’écho parmi d’autres. La Chronique du règne de Charles VI n’est pas qu’une simple apologie du père. L’auteur inscrit la figure paternelle au sein d’un jeu de miroir avec une tradition littéraire et historique qui met en valeur la cité et ses édiles, figures montantes de l’époque. Forme subtile de l’écriture engagée, la construction éthique traduit la revendication d’autorité du seigneur de Traînel et, derrière lui, de Paris.

L’intrusion de la figure du père dans la grande histoire relatée par la Chronique explique quelques lacunes que l’on relève chez Jean Juvénal dès lors qu’on compare son texte aux chroniqueurs concurrents. Elle ne mentionne pas les détails de la négociation entre les médiateurs de Jean sans Peur et le roi alors que le Religieux de Saint-Denis et Monstrelet le font et transcrivent les clauses du traité, telles qu’elles sont négociées à Arras, puis discutées à Senlis et qui se poursuivirent plusieurs mois (octobre 1414-mars 1415). On peut s’en étonner car le seigneur de Traînel était alors le chancelier du dauphin et à ce titre un des acteurs principaux de ces tractations. Ces différences parfois importantes entre Jean Juvénal et les autres chroniques53, le fait que le premier passe l’estompe sur d’autres événements rapportés par les seconds, ne tiennent-elles pas précisément à l’investissement pour ainsi dire (auto)biographique, ou à tout le moins au caractère familial de son texte ? Ce phénomène se retrouvera à forte dose dans les discours politiques ultérieurs de l’auteur54.

Le tropisme familial joue à plein et déplace l’intérêt vers l’image du père, patiemment construite par le chroniqueur, vers l’expression de positions et de détails plus personnels. Associée au père, il y a la paix, la recherche d’une paix véritable, d’une paix sans armes, et surtout sans arrière-pensées. Le seigneur de Traînel incarne une forme de tempérance, de modération, de pragmatisme aussi, fait de compromis et d’initiatives, de solutions acceptables par les deux partis. Dans la description qui est faite des journées mémorables qui marquent un retournement d’opinion en faveur du roi et des princes à la fin de la crise cabochienne, le père de Jean Juvénal occupe une place centrale : nous avons vu les initiatives prises en conseil secret dans la chambre d’Eustache de Pavilly. Mais il y aussi le déplacement de Traînel un jeudi après-midi, à l’hôtel Saint-Paul, pour implorer le roi de faire la paix, puis chez le dauphin pour lui demander de prendre possession de la Bastide Saint-Antoine, enfin le lendemain vendredi, chez le duc de Berry pour l’appeler à se rendre au Louvre par la rue Saint-Antoine afin de libérer les ducs de Bavière et de Bar. Un récit heure par heure, ramassé, intense, dramatique qui met en évidence la recherche de la concorde mais aussi les rapports troubles et complexes qu’entretiennent le duc de Bourgogne et le seigneur de Traînel. « Le duc de Bourgogne s’efforçait de son mieux de faire échouer le projet de Juvénal qui était déjà en cours d’exécution et parcourait à cheval la rue Saint-Antoine », apprend-on sans ambages de la plume du chroniqueur55. Mais le Bourguignon, lui-même inquiété par le retournement de l’opinion, demande à Traînel s’il a une garde pour le protéger, lui le duc de Bourgogne, premier personnage du royaume après le roi. Traînel lui répond que non, mais qu’il n’avait « rien à craindre et qu’ils se feraient tous tuer pour le protéger ». Qu’en penser ? La version de Jean Juvénal est peut-être orientée, laisse de côté certains détails de la chevauchée du duc de Guyenne dans la capitale56, mais elle témoigne de l’aspiration irrésistible d’une large majorité de la population en faveur de la paix. Elle nous fait connaître surtout un personnage curieux, représentatif, avec son tempérament à la fois singulier et caractéristique du milieu universitaire parisien, chez qui prime l’action (celle-ci n’est pas du tout l’agitation, elle nécessite solidité de caractère et claire vision des objectifs à atteindre) au service du bien commun.

L’apparition régulière de la figure paternelle dans la Chronique crée un rythme en feuilletant le récit « historial » d’une série de vignettes, de situations dans lesquelles Traînel apparaît, engagé dans la trame politique, aux prises avec les événements, et donne l’image de tous les dévouements, toutes les générosités, tout le contraire d’une soumission, passive et stérile, d’où il ressort la figure d’un intellectuel actif, prêt à réduire les obstacles et la part du hasard inhérente à l’action des hommes dans le monde. La tentation biographique et/ou autobiographique change la nature du récit ; la figure du père tient lieu d’icône, d’emblème, fait office d’un long discours sur le pouvoir. Le chroniqueur réformateur57 qu’était Jean Juvénal des Ursins se complaît dans la disposition des miroirs qui lui renvoient une image idéale, non partisane. Le portrait du père, qui prend forme au fur et à mesure de l’avancée de la Chronique, traduit touche par touche, de manière sensible et puissante, les tensions qui s’expriment dans la crise intellectuelle, morale et politique qui frappe le royaume. Qui se souvient de la grande tripartition hégélienne des manières d’écrire l’histoire conclurait que Jean Juvénal chroniqueur entre dans la catégorie de l’historien original : « Il s’agit d’historiens qui ont surtout décrit les actions, les événements et les situations qu’ils ont vécus, […] qui ont fait passer dans le royaume de la représentation spirituelle ce qui était événement extérieur et fait brut58 ». Une histoire événementielle, en somme, qui parce qu’elle se déploie nécessairement dans la dimension temporelle est scandée par une série d’actes posés par des personnages qui pensent, tout comme le chroniqueur, à travers et par l’événement. Admirable réussite de Jean Juvénal, qui ne traduit jamais aussi bien l’Histoire en marche que lorsqu’il parle de son père.




Le fils : un parcours d’engagement en temps de crise (1431-1432)

Les années 1431-1432 sont cruciales pour l’Histoire de France. Elles correspondent aussi au moment où le destin de Jean Juvénal des Ursins bascule, car on ne peut saisir l’homme hors d’une époque, dont la vie et la carrière épousent les soubresauts. Son père meurt le 1er avril 1431. Jean Juvénal des Ursins, en tant que fils aîné, devient le chef d’une famille puissante, très en vue à Paris. Il lui faut non seulement trouver des sources de revenus supplémentaires, mais il brûle surtout de mettre sa plume au service d’idées qu’il a déjà eu l’occasion de défendre comme avocat du roi. En plus de sa charge au Parlement de Paris (siégeant à Poitiers pour cause de guerre) il est prêtre et chapelain de Charles VII, office qui ne donne accès qu’à un bénéfice mineur. Il négocie alors, durant cette année et demie, son entrée dans la prélature. L’écriture de la Chronique est son acte de candidature, son témoignage de compétence : l’historiographie en son versant « national » et monarchique est essentiellement du ressort des évêques et des moines. En même temps qu’elle est apprentissage de l’écriture et mémorial d’un père admiré.

Le moment est propice ; le long conflit franco-anglais, qui s’éternise, offre des occasions à saisir. Jeanne d’Arc vient d’être suppliciée à Rouen le 30 mai 1431, et l’on sait le rôle que joua dans cette sinistre affaire l’évêque de Beauvais, Pierre Cauchon, symbole de la « collaboration » avec l’occupant anglais. La ville de Beauvais, pourtant, était retournée de bonne grâce dans l’obéissance à Charles VII dès août 1429, aux lendemains du sacre rémois. Cauchon savait qu’il lui était difficile de paraître dans son diocèse (il y résidait assez peu même au temps où la ville n’était pas réduite à l’obéissance) et se replia vers la Normandie, solidement tenue par les Anglais. Il obtint du pape Eugène IV une substitution du trône épiscopal du Beauvaisis contre un évêché moins riche en 1432, celui de Lisieux qui présentait l’avantage d’être confortablement éloigné des positions françaises. Beauvais n’a plus d’évêque. Malgré la guerre, la place offre une situation enviable car c’est un des six évêchés de France qui donne accès à la pairie. Les appréciables revenus du diocèse se doublent d’un certain prestige : l’évêque-comte de Beauvais participe au sacre du roi de France à Reims et a l’honneur d’offrir au souverain sa cotte d’armes.

Charles VII souhaite logiquement installer dans cette ville reprise aux Anglais un évêque loyaliste, acquis à sa cause. Un évêque de choc, car Beauvais est en zone frontière ; les fiefs du Bourguignon, alors allié à Henri VI d’Angleterre, sont à quelques kilomètres à peine. Le pays a dû supporter les dévastations et les pillages des soldats de Jean sans Peur tenant le siège de Compiègne de mai à octobre 1430, lors duquel Jeanne d’Arc a été capturée (le 23 mai 1430). Il faut un bon juriste également59, car la guerre franco-anglaise se règle dans la chicane autant que par les coups d’épée. Jean Juvénal des Ursins est un juriste accompli. Son métier d’avocat en fait un plaideur rompu aux finasseries de la procédure, mais il y a mieux : il est aussi docteur en droit civil et droit canon de la prestigieuse université d’Orléans, qui forme alors l’élite parlementaire et les conseillers royaux. La crosse passait à la portée de Jean Juvénal des Ursins, il sut s’en saisir. Il prête serment au roi le 1er juin 1432, entre dans son diocèse le 21 octobre et sera sacré à Rome peu de temps après, le 24 mars 1433.

L’accession à l’épiscopat se prépare quand la naissance n’y pourvoit pas d’emblée. Jean Juvénal des Ursins n’est pas évêque à quinze ans et cardinal à dix-sept comme Pierre de Luxembourg, que nous croiserons dans la Chronique. Il s’agit de conquérir la mitre par le talent et en faisant campagne. L’écriture est une des grandes modalités d’intervention dans le champ politique. La France fut très tôt une nouvelle Athènes où l’art de parler (et d’écrire) élevait à d’éminentes positions en ce temps où tout était en débat. Les écrivains de la génération précédente avaient montré la voie : Jean Gerson (1363-1429), le chancelier de l’Université de Paris, était réputé pour l’orientation souvent politique de ses sermons, en particulier le discours Vivat Rex, prononcé devant la Cour en 1405 pour proposer un programme de réformes qui fertilisa l’imagination de Jean Juvénal des Ursins. Alain Chartier (c. 1385-1430), secrétaire de Charles VII, rédige le Quadrilogue invectif deux ans après la signature du traité de Troyes pour en dénoncer les termes iniques. Christine de Pizan, née en 1364, avait quant à elle donné une fort estimable biographie de Charles V, le Livre des faits et bonnes mœurs du sage roi Charles V. Philippe le Hardi avait commandé à l’écrivaine en 1404 un ouvrage qui, destiné à l’éducation de son petit-neveu, le dauphin Louis de Guyenne, soit aussi un « mémorial » de Charles V, frère du commanditaire et grand-père du dédicataire. Quant à Philippe de Mézières (c. 1327-1405), autre suréminent exemple d’écrivain engagé, il fut chargé du préceptorat du tout jeune Charles VI avant d’être évincé par Philippe le Hardi qui prit en main l’éducation chevaleresque du petit roi. Mézières inculqua au prince les éléments d’un christianisme militant qu’il exprime dans le Songe du Vieux Pèlerin. Nouvel avatar d’un miroir du prince, dans la grande tradition de la veine politico-didactique chère au Moyen Âge, offert au jeune Charles VI que l’ouvrage mettait en scène sous la forme d’un cerf volant60 chargé des espérances du royaume.

La figure de l’écrivain engagé était née, et Jean Juvénal des Ursins ne comptait pas exercer sa plume dans une thébaïde ; comme son père, c’est un homme d’action. L’écrivain engagé pouvait déployer son activité sous deux formes au Moyen Âge : le mécénat et le patronage (ce sera le cas des chroniqueurs de la galaxie bourguignonne) ou l’offre de service. La Chronique du règne de Charles VI entre dans la seconde catégorie. Pour comprendre l’ouvrage, il est nécessaire de saisir le contexte de sa réception, que nous avons voulu précisément retracer. En 1431-1432, Charles VII est en difficulté, c’est une période d’anticlimax après les semaines d’euphorie qui accompagnèrent les grandes chevauchées de Jeanne d’Arc et la course à Reims (le roi est sacré le 17 juillet 1429). Deux ans plus tard, et au lendemain du bûcher de Rouen, tout le monde sent bien que le moment est à la bascule : Ph. Contamine parle justement, pour l’année 1432, d’une « alternance des succès et des revers pour les deux camps61 ». Il y a certes des victoires, la bataille d’Anthon gagnée sur le prince d’Orange, allié du Bourguignon, le 11 juin 1430, assure la possession de Lyon et du Dauphiné. Mais c’est une victoire par procuration, Charles VII ayant laissé le champ libre à ses capitaines (Gaucourt, Grôlée et Villandrando). La Hire parvint aussi à libérer le précieux Arnaud Guilhem de Barbazan de la forteresse de Château-Gaillard, après la levée du siège de Compiègne, avant d’être à son tour prisonnier des Anglais en août 1431. Mais le roi essuie une cuisante défaite à Bulgnéville le 2 juillet 1431, qui permet à Philippe le Bon d’annexer une partie de la Lorraine : René d’Anjou, le beau-frère du roi, est pris par les Bourguignons ; cette fois son fidèle capitaine, Arnaud Guilhem de Barbazan, est tué. Le duc de Bretagne tarde à sortir de sa neutralité pour rallier la cause française. Surtout, Henri VI d’Angleterre vient de se faire sacrer « roi de France » à Notre-Dame de Paris62 le 16 décembre 1431, dans une débauche de luxe et de solennité63, quelques jours plus tard il préside la séance au Parlement de Paris, en anglais. L’opération de communication, si l’on ose dire, est inouïe. L’écriture de la Chronique est la réponse à ces événements. Elle correspond à une entreprise de reprise en main idéologique par le clan Charles VII, et au plus fort de la crise64, celle d’une mémoire collective et d’une légitimité contestée, gravement menacée et plus que jamais dans la balance65. « Suivez-nous, accompagnez monseigneur le dauphin et vous ne pourrez vous tromper66 » : la seule phrase de la Chronique prononcée en discours direct par Jean Juvénal des Ursins lui-même, ici personnage de son propre récit, qui plus est en présence de son père, vaut manifeste d’allégeance doublé d’un témoignage de fidélité du fils à l’engagement du père. Il s’agit aussi d’un splendide effet de signature tel que la fin du Moyen Âge, qui ne se fait pas la même idée que nous de la notion d’auteur, en cultivait le goût – nous y reviendrons.

La Chronique n’est pas moins une œuvre sincère, qui traduit de manière bouleversante une pulsion de l’âme prompte à s’élever contre la rigueur des temps, à se scandaliser du mal enduré par les justes et dont la France est victime : « Quelle pitié que de voir les pleurs et lamentations de tous ces êtres humains ! » s’écrie l’auteur au moment d’évoquer l’épidémie de peste de 138767 ; « Quelle tristesse que de voir les maisons, les hommes, femmes, enfants, emportés par les flots ! Et cela advint partout dans le royaume. Quelle catastrophe exceptionnelle et affligeante ! », au sujet des grandes crues de 139468 ; « Quel scandale que de tuer un homme aux mains de la justice », à propos du meurtre de Jacques de la Rivière69 ; « Quelle grande tristesse de constater le sort qui s’acharnait sur cette pauvre cité de Soissons ! », ville martyrisée par les Anglais, reprise par le dauphin70. Les exclamations, où perce la subjectivité d’une âme dolente, où tout cynisme s’évanouit, scandent la chronique et viennent souvent clore les séquences narratives, pareilles à un bilan de faillite. Jean Juvénal est le spectateur indigné d’un temps de crise. Ses réactions sont celles d’un pasteur et d’un patriote. D’un avocat, aussi, rompu à une rhétorique du pathos dont n’use pas à une telle fréquence un Monstrelet, par exemple. Témoignage éloquent de la dimension oratoire de la chronique, des accents de tragédien s’élèvent parfois chez lui au-dessus de la ligne de basse de l’historien.

L’originalité de la Chronique est qu’il ne s’agit probablement pas d’un texte de commande, de ce fait il échappe aux travers de l’œuvre de circonstance ou pire, de propagande. Jean Juvénal des Ursins n’y fait pas l’éloge obséquieux de Charles VI et de son fils devenu Charles VII, ce qui serait ridicule compte tenu de ce que chacun savait alors des deux hommes, encore contemporains des acteurs et témoins du drame. Il s’agit plutôt d’un droit d’inventaire et d’une tentative d’explication, de justification des échecs (mais aussi de la bonne volonté) du règne précédent. Au seuil d’un engagement entier, celui d’un homme, l’écriture de la Chronique constitue un exercice de nature existentielle – Jean Juvénal dirait chrétienne – pour saisir les raisons du naufrage et les motifs de l’espérance. Jean Juvénal est hanté par les souvenirs de son père : le trauma national et familial sont à la fois construits, imbriqués l’un dans l’autre, et exorcisés par l’auteur dans sa Chronique. Il ouvre la voie à Commynes, lui aussi travaillé par le souvenir de son commerce privilégié avec les princes, dont la lucidité siérait parfaitement à Jean Juvénal : « Il est presque impossible que plusieurs grands personnages, de condition égale, puissent agir ensemble pendant longtemps, sauf à ce qu’il y ait un chef par-dessus eux. Et il serait nécessaire que celui-là fût d’une grande sagesse et fort apprécié pour qu’on lui obéisse. J’en ai vu de mes propres yeux de nombreux exemples et je ne parle pas par ouï-dire71. » Jean Juvénal non plus ne parle guère par ouï-dire. S’il ne partage sans doute pas jusqu’au bout le pessimisme de Commynes, dont les Mémoires sont rédigés quand il n’y a plus d’agir politique possible pour le vieux confident de Louis XI, tous deux savaient fort bien qu’un tel « chef » ne se trouve qu’au ciel et qu’il faut donc s’accommoder ici-bas d’un souverain imparfait, « car même si les circonstances et les princes ne sont pas toujours les mêmes […], il y a des choses qui ne changent pas72 ».

Le recul du temps nous apprend que Jean Juvénal des Ursins a choisi le bon camp. En 1435, le traité d’Arras, incontestable succès de la diplomatie de Charles VII, consacre le renversement d’alliance : les Bourguignons abandonnent le parti anglais et se rallient à la France de Charles VII. Le règne s’engage petit à petit sur la voie d’un succès définitif. Mais notre chroniqueur ne le savait pas encore. Lorsqu’il rédige sa première œuvre, c’est un engagement total qui s’affirme, au péril d’une carrière, et peut-être même de sa vie, tel n’est pas le moindre de ses mérites. Ce patriotisme, il l’exprimera souvent, à Beauvais, lorsque les Anglais étaient à la porte de son évêché. Le fait est très neuf : on ne trouverait rien de tel chez Froissart ou le Bourgeois de Paris, pour qui il n’y a pas (encore) de Français et d’Anglais, mais des Normands, des Bourguignons ou des Gascons et des Poitevins, bref ce que le Moyen Âge appelait des nations (du latin natus, désignant simplement un natif de tel ou tel pays73 sans la nuance de nationalité). Jean Juvénal des Ursins sera récompensé de son choix. L’évêque se montrera invariablement fidèle à son roi. Le cursus honorum en témoigne : évêque de Laon en 1444, archevêque de Reims de 1449 à sa mort, et souvent chargé de missions diplomatiques ou d’enquêtes de la plus haute importance pour le royaume. Le succès rejaillit sur ses frères : Louis, né en 1393, que l’on surprendra en pleine opération de minage74, sera bailli de Troyes ; Guillaume, né en 1400, chancelier de France sous Charles VII et rappelé par Louis XI (le fait à lui seul témoigne de sa compétence, car Louis XI avait tout d’abord renvoyé tous les conseillers de son père) ; quant à Jacques né en 1410 – un ménechme de l’auteur, plus encore que la figure du père –, il suit exactement le même parcours que Jean. Il fut avocat du roi puis évêque de Poitiers et Fréjus, enfin archevêque de Reims, dignité qu’il céda à son aîné en échange du patriarcat d’Antioche, il mourut bien jeune cependant, à quarante-sept ans. Jean s’éteignit quant à lui le 14 juillet 1473, dans son palais du Tau, à Reims. Il repose dans un tombeau de marbre devant le maître-autel de la cathédrale, à l’endroit où les ministres du culte s’arrêtent pour saluer le chœur. Jean Juvénal des Ursins est mort en prince de l’Église et le demeure pour l’éternité.

Ne déduisons pas de la situation et des faveurs dont la monarchie combla la famille des Ursins que Jean fut un serviteur obséquieux et aveugle. Charles VII recrutait en sa personne un soutien fidèle, loyal et dévoué, mais aussi un adversaire politique madré. Le roi le savait parfaitement, il connaissait bien la personnalité de son avocat, qui fut de ses familiers lors de l’exil à Poitiers. Dans ses œuvres ultérieures, un ensemble de discours que l’évêque prit soin de réunir à la fin de sa vie75, il opère une critique acerbe des fautes de gouvernement de Charles VII, puis de son successeur Louis XI. Rien ne lui échappe. De la diplomatie aux exactions des hommes d’armes, des impôts trop lourds, en passant par la nécessaire réforme de l’Université ou du fonctionnement de la chancellerie royale. L’époque n’est pas à un paradoxe près, mais c’est encore une des marques de l’indépendance d’esprit de la famille Juvénal des Ursins que de savoir servir sans s’abaisser.






ÉCRIRE L’HISTOIRE EN MARGE DE LA FORGE DIONYSIENNE. ENTRE ÉCRITURE PRIVÉE ET ÉCRITURE PUBLIQUE


Un écrivain d’histoire, même lorsqu’il est quasi contemporain et partie prenante des événements qu’il rapporte, doit puiser dans des sources et des témoignages. Jean Juvénal des Ursins a compris – en homme de goût et de jugement – tout ce que pouvait lui apporter la Chronique du Religieux de Saint-Denis. Ce titre, traditionnellement donné à une chronique rédigée par Michel Pintoin76 (c. 1349-1421), le chantre77 de l’abbaye royale, désigne une œuvre annalistique couvrant l’ensemble du règne de Charles VI. Le chroniqueur y trouve mis en œuvre les grands principes médiévaux de l’écriture de l’histoire : célébration des hauts faits des princes (par la distribution de l’éloge et du blâme) et exemplarité morale – ce dernier principe remonte à Cicéron pour qui l’histoire devait être « maîtresse de vie78 ». Saint Augustin, l’auteur de la Cité de Dieu, y ajoutait le plan divin et la finalité : l’enchaînement des événements n’est pas réglé par le hasard, il s’inscrit dans le projet de Dieu pour le salut des hommes.

Le texte du Religieux est magnifique, il s’agit d’un monument de la prose historiographique médiévale, rédigé par un intellectuel de très haut niveau, mais il est en latin, la langue de l’Église, la langue encore associée au grand genre de l’écriture de l’Histoire. De Saint-Denis, Jean Juvénal reprend la démarche annalistique, critère de scientificité et de sérieux : il s’agit de présenter une histoire méthodique, année par année. Jean Juvénal des Ursins fait en revanche le choix de la langue vernaculaire, le français, conscient d’écrire pour un public aristocratique et bourgeois, et non plus seulement pour le petit monde des lettrés. Le but est de toucher l’opinion publique, c’est-à-dire les décideurs, la Cour, les conseillers royaux et titulaires d’offices, l’élite industrieuse citadine. La naissance seule ne suffit plus à assurer l’honneur, la fin du Moyen Âge est désormais attentive au regard que la société porte sur les actions de chacun79. La Chronique fournit l’occasion à Jean Juvénal de livrer à la postérité le bilan politique du ministère prévôtal de son père. Il joue aussi en dissidence par rapport à la tradition des biographies chevaleresques, très en vogue à l’époque : à la chevalerie en crise, de moins en moins en capacité de défendre le royaume après Azincourt, doivent succéder les officiers de robe capables de ferrailler sur d’autres champs de bataille. L’auteur fait partie de cette nouvelle noblesse qui calque ses mécanismes de légitimation et ses ambitions sur celle de la vieille chevalerie mais, comme nous allons le voir, le traditionnel récit de bataille, attendu dans une chronique, cède parfois la place à une joute d’un tout nouveau genre.

L’œuvre du Religieux est une œuvre officielle, pour servir à l’Histoire de France, dans l’orbe des Grandes Chroniques dionysiennes, « par tradition royale et nationale80 ». La Chronique de Jean Juvénal des Ursins est une œuvre personnelle, nourrie des souvenirs de la famille des Ursins, au service d’une triple ambition artistique, éthique et politique. En ce sens, le travail de Jean Juvénal est à la croisée de divers types d’écriture privés et publics, bien attestés ou en devenir. Nous sommes à l’époque où les journaux constituent une nouvelle forme d’écriture de l’Histoire (le Bourgeois de Paris, Jean Maupoint, Jean de Roye) et où les mémoires s’apprêtent à éclore, avec le grand Commynes : temps de triomphe de l’expression individuelle et de la subjectivité tant ces ouvrages ont pour trait commun la présence narrative de l’auteur qui se veut acteur de son siècle. Pensons aussi aux ricordanze italiennes, ces livres de raison ayant vocation à rappeler les grands événements familiaux dans le cadre municipal, en général pour chanter la réussite des ancêtres dans le domaine politique, social ou des affaires. Il s’agissait de leçons de vie mais aussi d’instruments de légitimation et d’entreprises visant à asseoir des positions acquises au sein de la cité81. Il n’est pas douteux que les ricordanze aient influencé la pratique de Jean Juvénal historien ; il eut très probablement accès à ces textes lors de ses séjours italiens, notamment chez les Orsini. Jean Juvénal cependant ne s’enferme pas dans le strict domaine familial dans le but d’accaparer une position. Son œuvre préfigure celle de Robert Gaguin (1433-1501) quant à ses aspects militants organisés par une judicieuse sélection-compilation de sources dionysiennes82, mais s’en distingue aussi : Gaguin demeure attaché au latin, son œuvre n’a donc pas vocation à lancer sa carrière dans le monde – au sens strictement politique du terme, car Gaguin affichait une grande ambition littéraire et humaniste. Ce savant trinitaire docteur en Décret n’eut d’ailleurs qu’un succès très relatif (« sans consécration », dit F. Collard) auprès des rois qu’il entendait servir comme traducteur, ambassadeur et historiographe ; il demeura essentiellement un homme de cabinet. Robert Gaguin et Jean Juvénal partagent cependant l’idée d’une Histoire conçue comme une science morale qui n’a pas forcément vocation à dire le vrai au sens strict ; non qu’elle le rejette, elle recherche plutôt les causes des événements. L’un comme l’autre perçoit la dimension militante que l’historiographie est susceptible de soutenir. Mais ne renonçons pas trop vite à voir dans la Chronique un texte au service de la vérité, d’une vérité.

Jusqu’à l’an 1392, Jean Juvénal suit à peu près cette source principale. À partir de là, c’est-à-dire au moment où l’auteur commence à avoir des relations personnelles susceptibles de lui rapporter les événements et que sa plume est devenue plus alerte, il s’en émancipe et la domine totalement. Au point de produire une œuvre différente de celle du Religieux quant à son orientation idéologique et stylistique. Nos notes de bas de page le montreront abondamment, mais revenons sur quelques exemples des plus significatifs. Jean Juvénal des Ursins adopte tout d’abord une technique particulièrement singulière du double voire du triple récit d’un même événement, selon le point de vue des factions adverses. Le Religieux de Saint-Denis ne livre évidemment jamais qu’une seule version, celle de la Maison de France, subtilement revue et corrigée – les historiens l’ont montré – en fonction de l’intérêt de la puissante abbaye. Ainsi, si Jean Juvénal des Ursins ne donne qu’un seul récit de l’assassinat du duc d’Orléans à l’année 1407, car nul n’a de doute sur les circonstances et l’identité du commanditaire de l’attentat, Jean sans Peur, il n’en va pas de même du récit de l’assassinat de celui-ci en 1419. « Après leur entrée [sur le pont de Montereau] les récits divergent totalement sur les événements qui se déroulèrent83 », prévient l’auteur, qui donne tout d’abord la version bourguignonne de l’assassinat, défavorable au dauphin. « Mais il existe aussi un récit très différent, le voici84… », annonce ensuite le narrateur, qui livre une version sans aucun rapport avec la précédente, tendant non pas à innocenter mais à trouver des circonstances atténuantes au clan delphinal : le meurtre du duc n’était qu’une réponse à une tentative d’attentat contre le dauphin, – une légitime défense, en somme.

Devant l’aporie, l’auteur ne se contente pas des versions fournies par les deux partis adverses. Jean Juvénal des Ursins est un magistrat et ne l’oublie guère. Il puise directement dans les dossiers des enquêteurs, d’où il extrait les témoignages des protagonistes et des prévenus. En juriste, il recherche activement l’animus necandi, l’intention de tuer, l’élément moral caché sous l’élément matériel (le coup de hache asséné au duc). Il sait parfaitement que cela change tout au regard du droit : sans intention homicide irréfragablement démontrée, il n’y a point de meurtre, l’infraction n’est pas constituée. Sa conclusion est implacable : « Le dauphin avait-il ou non l’intention de faire tuer le duc de Bourgogne, on ne le saura jamais… »85 Non jus deficit sed probatio (Digeste, 24, 2, 30), ce n’est pas le droit mais la preuve qui fait défaut. Le doute profite à l’accusé même si le droit survit à l’absence de preuve, c’est une règle stricte du droit pénal romain. L’auteur cependant ne cache nullement son inclination pour une atténuation de la responsabilité du dauphin dans l’attentat (qu’il démontre de diverses manières, y compris par l’habilité de l’ordre dans lequel il présente les versions concurrentes), à rebours complet de la lecture donnée par le Religieux, a fortiori de celle des chroniqueurs bourguignons, qui quant à eux accablaient le dauphin86.

Jean Juvénal brosse également un double récit de la bataille d’Azincourt87. Cette fois non pour livrer des points de vue adverses, mais plutôt parce qu’il saisit parfaitement l’importance et la portée d’une défaite à nulle autre pareille. Le premier récit insiste sur les stratégies préparatoires à la bataille et fait pénétrer dans les discussions de l’état-major. Le second récit est plus précis que le précédent sur le détail des manœuvres militaires avant et au moment des affrontements, ainsi que sur les conditions (déplorables) du terrain, qui expliquent en partie la déroute française. Les mentions du type « à ce qu’on raconte » ou « sur ce sujet d’autres gens ont écrit ce qui suit88… » témoignent du fait que l’auteur disposait de diverses sources, dont des témoignages oraux de vétérans. Il procède fondamentalement par compilation et abrègement de sources écrites, selon une technique d’écriture typique du Moyen Âge, auxquelles il ajoute des sources orales. C’est là encore une avancée pour serrer le vrai au plus près. Le souci du lecteur et de ce que la postérité viendrait chercher dans la Chronique, est éclatant. Là où le Religieux multiplie les morceaux d’éloquence latine, reproduisant (ou plutôt inventant, selon la tradition historiographique latine) les discours des grands personnages, cumulant les exercices de rhétorique et les passages à effet, Jean Juvénal est beaucoup plus sobre. Il épargne généralement au lecteur les longues listes de chevaliers tombés au champ d’honneur au profit d’une réflexion sur les conséquences politiques de ces grands remuements d’hommes. L’auteur apparaît finalement plus proche de la sensibilité d’un lectorat moderne.

Un trait, tout de même, est emprunté au Religieux (et à d’autres, par exemple la Chronique des règnes de Jean II et de Charles V) mais Jean Juvénal en radicalise et métamorphose l’effet par le raccourcissement de ses propres récits : les joutes par lettres et discours, voire la couture, dans le massif narratif, de témoignages à caractère politico-administratif89, que l’auteur n’hésite pas à reproduire en rafales. Le phénomène témoigne d’une adaptation au goût de la classe sociale nouvelle et montante à la fin du Moyen Âge : les juristes et les titulaires d’offices. Manière habile de continuer à produire une histoire « ornée », selon un autre principe cher à Cicéron90 et aux orateurs, mais également prouvée. Certes, le public affectionne encore les récits de bataille, nombreux dans la Chronique à commencer par des morceaux de bravoure : le passage du pont de Comines et Roosebeke91, par exemple. Mais il se plaît de plus en plus à entendre de belles déclamations devant les assemblées et à lire la reproduction de lettres de chancelleries – succédanés de discours. Que celles-ci contiennent menaces ou revendications, qu’elles soient expédiées par les princes ou les municipalités, il faut en entendre le potentiel de véridiction (ou de contre-véridiction, par exemple dans le cas des discours des évêques anglais) et de légitimation, à une époque où tout principe d’autorité est sujet à contestation. Le milieu de la Basoche, dont Jean Juvénal des Ursins est familier, est rompu aux disputes universitaires, aux débats pro et contra élargis aux sujets religieux, politiques et idéologiques. Le remuement d’idées va de pair avec le remuement d’hommes, que le Moyen Âge illustrait d’une maxime martiale, « bien attaqué, bien défendu92 ». Dans cette « pépinière de discours éthiques et politiques, pour la provision et ornement de ceux qui tiennent rang au maniement du monde » (Montaigne, Essais, III, 8), on ne manquera pas l’un des sommets de la Chronique, le duel de discours lors du synode de Paris, en 1406, qui réunissait pour débattre du Schisme les plus grands noms de l’Église et de l’Université, « dans toute la chrétienté on aurait eu peine à trouver des clercs aussi connus », dit l’auteur sans exagération. En imaginant bien que Jean Juvénal, jeune étudiant, assistait très probablement à l’assemblée. Il avait dix-huit ans ; il se fit histor (en grec : le témoin, celui qui a vu et entendu). Son père prononça pour la première fois ce retentissant « Viriliter agite93 » pour défendre les droits du roi, que Jean ne cessera de reprendre dans ses propres discours. L’auteur glisse insensiblement vers les mémoires familiaux, mais ne perd jamais de vue que la geste de son père ne se conçoit qu’au sein de la grande Histoire.




L’ATTRIBUTION DE LA CHRONIQUE ET SA RELATION AU RELIGIEUX DE SAINT-DENIS


L’œuvre de Jean Juvénal des Ursins a souffert d’une réception calamiteuse. C’est le lot commun de nombre d’écrivains politiques et d’historiographes, qui acquièrent des ennemis dans l’ordre de l’éternité. Des auteurs aussi différents que le cardinal de Retz ou le général de Gaulle voient encore des orages s’abattre sur leur tombe. Les projections idéologiques que nous entretenons volontiers sur le Moyen Âge, par méconnaissance de l’époque, enveniment la situation. Tentons d’y voir plus clair et de défaire certains préjugés.

La première édition imprimée en 1614 de la Chronique est préparée par la diligence de l’éminent savant Théodore Godefroy (historiographe de France, issu d’une famille calviniste retournée au catholicisme). Le succès commercial est immédiat ; le talent de conteur de Jean Juvénal des Ursins n’ayant échappé ni à son éditeur ni à ses lecteurs. Une seconde édition fut donnée, enrichie de notes nouvelles, par son fils aîné et successeur Denis Godefroy, en 1653. Père et fils n’ont pas le moindre doute sur l’attribution du texte à Jean Juvénal des Ursins. Théodore Godefroy se fonde sur l’autorité des historiographes Étienne Pasquier (Recherches de la France) et Nicolas Vignier (Bibliothèque historiale) et les dépasse : il retrouve les deux principaux manuscrits contenant la Chronique, sur lesquels il fonde son édition, remarque que le texte de Jean Juvénal a été intégré à plusieurs éditions (postérieures) des Grandes Chroniques de France, et note qu’il s’appuie, pour résoudre certaines difficultés du texte, sur la Chronique du Religieux de Saint-Denis.

Il n’en fallait pas plus pour mettre la puce à l’oreille des érudits qui reçurent pour mission expresse de travailler au dossier Jeanne d’Arc, du XIXe au début du XXe siècle94. Jean Juvénal les intéressait car il avait présidé le procès en réhabilitation de la pastourelle, en 1456. En œuvrant sur la Chronique de la Pucelle, que René Planchenault attribua en 1932 à Jean Juvénal des Ursins95, ce dernier en vint à tenter de débrouiller les sources de la Chronique de Charles VI, travail ô combien délicat. Il constata à raison, qu’il s’agissait d’une « œuvre composite » – mais c’est le cas de toute œuvre historique à la fin du Moyen Âge – qui s’inspirait très largement du Religieux de Saint-Denis, dont elle constituerait une sorte d’adaptation-traduction, agrémentée d’ajouts, de la main de l’évêque de Beauvais, relatifs à sa famille. Il n’avait hélas pas vu, entre autres dissemblances, que la Chronique de Jean Juvénal divergeait fondamentalement de sa source au point de vue idéologique, et que le texte avait pour but de servir une ambition personnelle, muée en vision politique pour la France. R. Planchenault, d’une grande honnêteté intellectuelle mais ambigu dans ses formulations, finit par conclure dans un article célèbre que la Chronique du règne de Charles VI était bien l’œuvre de Jean Juvénal des Ursins96, tout en laissant la porte ouverte à une autre attribution. Mais il convient de lire son analyse avec les yeux grands ouverts ; il évoque avant tout une traduction française de la Chronique du Religieux, et en déduit une conséquence : « Jusqu’ici on a admis, au moins par prétérition, que cette traduction était l’œuvre de Jouvenel. Mais, si rien ne prouve qu’elle n’est pas de lui, rien non plus ne permet d’affirmer que Jouvenel ne s’est pas contenté d’ajouter quelques remarques à une traduction préexistante97 », émettant dans une note l’hypothèse que cette traduction pouvait être l’œuvre de son secrétaire98. On remarqua, bien plus tard, que des traductions abrégées en français de la Chronique du Religieux avait été exécutées, sans que l’on sache déterminer si ces traductions émanaient de la forge ursinienne (son secrétariat) ou même si Jean Juvénal des Ursins avait pu les avoir entre les mains et les consulter99. Cette ambiguïté très relative de R. Planchenault est à l’origine du doute. Des ouvrages d’érudition, généralement rédigés par des chartistes, commencèrent à diffuser l’idée que l’attribution de la Chronique à Jean Juvénal des Ursins était discutée. C’est particulièrement le cas du volume consacré au Moyen Âge du Dictionnaire des Lettres françaises, longtemps bible des médiévistes, surnommé « le Grente » puisque l’ouvrage avait été placé sous la direction du cardinal Georges Grente dans les années 1930. Malgré la refonte totale de l’ouvrage dans les années 1990, les études concernant la Chronique en étant demeurées au même point qu’à l’époque de R. Planchenault, le doute ne fut pas levé100. Les meilleurs médiévistes reprirent cette idée, sans chercher à la vérifier, sans retourner à l’article initial de R. Planchenault, et sans doute sans lire de manière approfondie la Chronique dans le contexte du renouveau historiographique du XVe siècle, car l’erreur leur serait alors apparue de manière évidente.

C’est à ce moment-là qu’intervint ce grand destructeur de mythes que fut l’historien britannique Peter Lewis. Il s’enfonça dans la brèche. L’érudit d’Oxford notait de toute autorité dans son commentaire à l’édition des Écrits politiques de l’évêque : « Il convient maintenant de se débarrasser du mythe de “l’histoire de Charles VI par Jean Juvénal des Ursins”. Nous reviendrons plus tard sur les origines même de ce mythe101. » Malheureusement la mort a interrompu les travaux du savant en 2014. Il n’a jamais pu donner l’édition annoncée de la Chronique, qu’il avait pourtant entreprise avec ferveur dès le début de sa retraite en 1996. P. Lewis concède tout de même qu’« il est cependant possible que Jean Juvénal ait joué un rôle dans la culture historique du XVe siècle » (on se demande bien de quelle manière si ce n’est par l’écriture), « Jean Juvénal était-il le cerveau d’une nouvelle entreprise de compilation historique à laquelle il confiait ses souvenirs et ses dossiers du procès en nullité [de la sentence condamnant Jeanne d’Arc]102 ? ».

Ces circonlocutions masquent l’explication des conditions de production d’une œuvre, au Moyen Âge. Sans revenir sur une question lancinante chez certains médiévistes qui voient un abus de langage à parler d’« auteur » ou d’« écrivain » au Moyen Âge, les progrès de la recherche nous renseignent bien plus qu’à l’époque de R. Planchenault, et même de P. Lewis (homme formé dans les années 1950-1960), encore tributaires d’une vision romantique de l’écrivain, celle du XIXe siècle, et encombrés d’un positivisme soupçonneux. Tous les écrivains du Moyen Âge ont un (voire plusieurs) secrétaire(s), a fortiori lorsque la Providence leur octroie une position sociale leur permettant de les adjoindre à leur entreprise. C’est une erreur de s’imaginer l’écrivain du Moyen Âge en scripteur esseulé, éclairé par les chuchotements d’une muse apitoyée. Il travaille généralement sur commande dans le cadre d’une démarche mécenale (ce n’est probablement pas le cas concernant la Chronique de Charles VI). Il fonctionne souvent avec un atelier de travail, à l’instar des peintres bien connus de la Renaissance italienne. Il ne viendrait à personne l’idée de soutenir que le plafond de la chapelle Sixtine n’est pas l’œuvre de Michel-Ange. Le maestro est évidemment le cerveau de l’œuvre, son architecte de génie, jusque dans l’organisation de la disposition si singulière des échafaudages, auxquels on sait qu’il prêta une grande attention. Ses nombreux élèves, ses assistants, ses employés œuvraient sous sa direction ; mais il est – lui seul – le responsable de l’œuvre. Il en va généralement de même s’agissant des écrivains du Moyen Âge, en particulier quand ils sont écrivains d’Histoire. Il leur fallait réunir une documentation (des sources, des témoignages, des dépêches, etc.), que leurs clercs étaient chargés de collecter dans les bibliothèques du royaume, voire à l’étranger : nous sommes assez bien renseignés, de ce point de vue, sur les méthodes d’enquête de Froissart, qui entretenait tout un réseau de correspondants et s’adjoignait d’efficaces secrétaires. Ces clercs-assistants devaient aussi fournir à leur maître des états préparatoires du texte, des traductions du latin, ou encore œuvraient à la vérification des sources, à l’étiquetage des citations, à la rubrication, au recopiage des manuscrits, etc. Ils étaient susceptibles de participer à toutes les étapes de la composition d’un ouvrage, de l’étincelle de la pensée première jusqu’à la « publication ». Par ailleurs, les œuvres sont généralement non pas écrites de la main même de l’auteur mais dictées oralement à un copiste.

Jean Juvénal travaillait volontiers au sein même des lieux d’archives (quand il reviendra à Paris avec Charles VII, ce sera au Trésor des chartes, jouxtant la Sainte-Chapelle, mais aussi aux archives fiscales de la Chambre des comptes). Il est ce que nous appellerions aujourd’hui un rat de bibliothèque. Mais il est aussi fils de famille et bientôt prince de l’Église. Il ne se trouvait donc pas seul dans ces « lieux de mémoire103 », il y était assisté en chacun de ses gestes par ses clercs. Il faut sans aucun doute se figurer que c’est de cette manière-là que travailla Jean Juvénal des Ursins lorsqu’il rédigea la Chronique du règne de Charles VI, à partir de sa propre lecture du Religieux de Saint-Denis (plutôt qu’une traduction au sens strict : nos notes montreront abondamment que l’auteur s’éloigne de celui-ci sur une foule de points de détails, typiquement les listes de noms ou les estimations du nombre de morts lors de batailles), complétée par d’autres sources dont il disposait, ou encore en puisant dans ses archives, des témoignages et bien sûr ses souvenirs personnels : pourquoi être esclave d’un patron dès lors qu’on a soi-même assisté à certains des événements rapportés ? La Chronique est très probablement rédigée pour l’essentiel à Poitiers104, mais rien n’empêchait l’auteur d’expédier ses clercs en mission d’enquête dans les bibliothèques parisiennes (ou bien aux archives de l’Hôtel de Ville, où il avait conservé des amis et collaborateurs de son père). Même en suivant l’hypothèse d’un travail de réélaboration à partir d’une traduction, celle-ci est toujours une œuvre originale au Moyen Âge, à plus forte raison lorsqu’elle abrège, modifie les intentions idéologiques de sa source (c’est éminemment le cas de la Chronique du règne de Charles VI vis-à-vis du Religieux) ou insère des séquences nouvelles. Michel Pintoin et Jean Juvénal des Ursins sont deux auteurs non réductibles l’un à l’autre. Le Religieux est la source principale, mais non exclusive105, sur laquelle s’appuie Jean Juvénal des Ursins. Le texte de ce dernier constitue une œuvre pleinement originale et autonome que les acquis et les méthodes actuellement acceptées par la communauté scientifique des médiévistes commandent d’attribuer, sans ambiguïté, à Jean Juvénal des Ursins.

Le plagiat, par ailleurs, est ontologiquement inexistant au Moyen Âge. S’inspirer d’une œuvre, plus ou moins directement, est un hommage apprécié et recherché, c’est une démarche constructive qui enrichit l’œuvre de départ et témoigne de sa diffusion. Reprocher à Jean Juvénal des Ursins de traduire et de suivre la marche du Religieux de Saint-Denis est à la fois absurde sur le fond et faux dans le détail. Ce déplacement (langue, abrègement, intention) s’intègre au contraire dans une mutation des manières d’écrire l’Histoire caractéristique du temps106 et fonde un engagement politique. Attribuer la Chronique à Jean Juvénal des Ursins plutôt qu’à un anonyme rend aussi au texte son caractère de manifeste politique attaché à une carrière et à la singulière destinée d’un homme. La Chronique éclaire un parcours, un engagement sans concession, en plus d’être une œuvre de littérature et d’histoire. Elle permet de comprendre la manière dont un proche de Charles VII jugeait les événements de l’histoire récente, en approuvait certains, en condamnait d’autres, y compris ceux impliquant directement le roi au moment de son delphinat puis de sa régence. Elle permet aussi de tirer des conclusions sur la manière dont le régime entendait se légitimer et justifier d’actions passées dans un cadre politique particulièrement épineux et complexe. Enfin, elle fait éclater l’indépendance d’esprit de Jean Juvénal des Ursins qui n’est pas toujours tendre, on s’en rendra souvent compte au fil de la lecture, vis-à-vis des mauvais serviteurs, des Grands (les « beaux oncles », en particulier), du dauphin parfois, de la reine et du roi.

On pourra objecter que la Chronique n’est pas signée d’un nom d’auteur. Passons sur le fait que le nom « Juvénal » apparaît à soixante-deux reprises dans la Chronique, en reprenant l’argument initialement posé par R. Planchenault. Mais était-il bien raisonnable que l’auteur ajoute encore son nom en début ou en fin d’un texte où l’histoire de sa famille tient tant de place ? Ce n’était pas forcément l’usage, d’ailleurs. L’absence de signature n’est en rien une preuve, dans le contexte médiéval, pour exonérer un auteur de la paternité de son œuvre. Jean de Roye, Commynes, ne se nomment jamais dans leurs écrits respectifs, par exemple, contrairement à Froissart ou Chastelain.




MANUSCRITS, TRADUCTION ET PRINCIPES D’ÉDITION


La langue de Jean Juvénal des Ursins n’est ni le français de Philippe de Commynes ni le latin de Thomas Basin, heureusement pour le traducteur ! Le chroniqueur est toujours clair et si l’adjectif n’était pas maladroit pour décrire une langue en transition, le moyen français, nous la qualifierions volontiers de classique. Le tournant décisif vers la langue moderne était en passe d’être pris.

Mais il faut traduire. Condition nécessaire de nos jours à l’accès du plus grand nombre à ces trésors que sont les monuments de la littérature historique. La langue a vieilli en particulier sur le volet du vocabulaire et de la syntaxe, les deux parties de la grammaire qui offrent la clé du sens. Notre parti pris a été celui de la fidélité et de l’élégance. Lorsqu’il a fallu trancher, la première a été préférée à la seconde. Chemin faisant, nous nous sommes demandé s’il ne convenait pas d’alléger la traduction des lourdes formules de chancellerie dans les échanges de lettres entre Charles VI, le dauphin, les princes, les municipalités et le roi d’Angleterre. Nous les avons cependant conservées, car les supprimer aurait été trahir l’usage d’une époque. Ces formules du décorum, qui aujourd’hui paraissent ampoulées, servaient à asseoir la légitimité, à appuyer des rituels de légitimation, elles ont une force véridictoire très importante pour le Moyen Âge et caractérisent le style d’un auteur, Jean Juvénal des Ursins, reconnu en son temps comme l’éminent spécialiste de la langue et des usages de la chancellerie. L’auteur étant par ailleurs une référence pour l’histoire de la langue juridique, à tel point que les lexicologues lui consacrent un dictionnaire spécifique107.

L’annotation est volontairement copieuse, au lecteur d’y puiser à son gré. L’index permet d’opérer des rapprochements que la forme chroniquée tend à dissoudre. Celui-ci contient, comme il se doit, la plupart des noms des personnages dont il est fait mention au fil de la Chronique, mais aussi quelques entrées notionnelles que nous avons jugées pertinentes, tout en étant conscients que d’autres choix auraient été possibles. Il convenait d’éclairer au premier chef les références aux personnages du temps : la chronique fourmille de noms, elle est le Who’s Who d’une époque et, en plus, s’ouvre à l’humanité moyenne : bourgeois, universitaires, officiers d’armes, soldats, médecins, moines, etc. Par leur intermédiaire les coulisses de la grande histoire nous sont souvent révélées. Nous n’avons pas hésité à fournir au lecteur des éléments de commentaire plus historique et littéraire, sans empiéter sur la part de jugement personnel que chacun se fera sur le texte. Parfois, nous avons voulu donner la leçon (i.e. la version alternative) fournie par l’un ou l’autre des principaux manuscrits, BnF fr. 5020, 5031 et IF 326108, à partir desquels nous avons confronté les éditions Godefroy (1614, 1653), puis Michaud et Poujoulat (1836) – c’est sur cette dernière que notre traduction se fonde. Ceux-ci établissent leur édition pour la Nouvelle collection des Mémoires relatifs à l’Histoire de France sur les manuscrits BnF fr. 5020 et 5031, chacun étant lacunaire109, mais ne connaissaient sans doute pas IF 326 ni un autre témoin, BnF fr. 23231, eux aussi lacunaires. Nous avons parfois laissé la langue originale en note afin que le lecteur se fasse une idée du moyen français qui, après tout, n’est pas une langue étrangère…

***

Ce travail a été mené dans l’espoir de faire redécouvrir à un lectorat aussi large que possible un texte de grande valeur. Mais aussi un auteur plein d’humanité, au jugement droit et assumé se présentant au sein d’une famille qui entendait se mettre à la disposition du redressement de la France. La mise en scène du père de l’auteur n’est autre qu’une revendication de compétence et d’autorité… du fils. Dans l’histoire de l’émergence de l’individualité, il faut compter avec Jean Juvénal des Ursins, éminent représentant de ce courant juridique, romano-canonique, illuminé de théologie chrétienne, selon lequel le fils est un autre père, un quasi-pater selon le droit romain110. Mimétisme poussé au bout de l’assimilation par la parfaite similitude du prénom et du nom du père et du fils. La Chronique est un plaidoyer pro domo, certes, mais né de la plume d’un écrivain profondément impliqué dans les événements de son temps qui médite sur l’action de l’homme dans un monde où tout s’effondre, sur les conséquences des choix et des engagements de chacun. Œuvre caractéristique d’une époque de transition, qui s’apprêtait à vivre l’aventure de la mise en place de l’État royal, portée par les notions nouvelles de gouvernance et de pacte politique lié à l’impôt. Temps de contrastes, de violences, mais d’espoir aussi. Car si Jean Juvénal des Ursins partage avec Philippe de Commynes une propension à dévoiler la précarité des princes (« ils sont hommes comme nous : à Dieu seul appartient la perfection » dit le mémorialiste dans le célèbre prologue de ses Mémoires), il ne s’agit pas – contre toute attente, considérant l’époque – d’un texte pessimiste. Le volontarisme ursinien l’emporte toujours. À la catastrophe, Jean Juvénal des Ursins oppose le pouvoir de l’écriture. L’histoire construit du sens et rétablit une souveraineté contestée, disputée, dans ce curieux théâtre de soi-disant princes, d’antipapes ou d’anticardinaux, et même de soi-disant avocats111 ! Que faire quand tout principe d’autorité s’est dissous ? C’est par un retour au passé, en ramenant dans les mémoires le temps de Charles VI à l’époque de son successeur, que l’auteur retrouve les moyens de fonder la légitimité des uns et des autres. Le creuset des expériences permet d’affûter le jugement pour servir au temps présent. « L’idée du passé ne prend un sens et ne constitue une valeur que pour l’homme qui se trouve en soi-même une passion de l’avenir », remarque Paul Valéry. L’histoire confère à l’avenir la possibilité d’être pensé, « elle forme pour l’imagination une table de situation et de catastrophes, une galerie d’ancêtres, un formulaire d’actes, d’expressions, d’attitudes, de décisions offerts à notre instabilité et à notre incertitude, pour nous aider à devenir112 ». Quête à rebours, en somme, pour vaincre les désordres du monde. Quête de soi, dans le même temps, à mesure que l’être laisse grandir en lui le péril qui sauve.
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45.  Il faut comprendre « première œuvre » comme étant destinée à une diffusion publique et témoignant d’une ambition « littéraire ». Jean Juvénal des Ursins, avocat du roi (de 1426 à 1432), est également l’auteur de plaidoiries remarquées en leur temps. La date, quant à elle, est celle qui est généralement retenue par la critique (« [Jean Juvénal] entreprit son Histoire de Charles VI en 1431, pense-t-on, aussitôt après la mort de son père », F. Autrand, Charles VI, Paris, Fayard, 1986, p. 522). Celle-ci nous paraît en effet pleinement cohérente avec le parcours politique de l’auteur. On trouvera une discussion en faveur de cette datation dans P.-L. Péchenard, Jean Juvénal des Ursins, Paris, 1876, p. 92.




46.  Le lecteur trouvera un résumé de la querelle dans la n. 25 de l’Année 1388 ►.




47.  Selon l’heureuse formule de F. Autrand : « Jean Jouvenel, armagnac modéré, lié au milieu d’affaires parisien mais issu de la lignée “marmousette” », Charles VI, Paris, Fayard, 1986, p. 513 (voir aussi p. 522 sur Jean Juvénal « homme de parti »). Les Marmousets, qui tirent leur nom d’une moquerie de leurs adversaires les comparant à de grimaçantes statues d’idoles païennes, constituaient un corps assez fermé, lié par un pacte d’alliance. Jean Juvénal père n’était pas un homme de coterie, même s’il devait aux Marmousets ses premiers pas dans la carrière et, globalement, partageait leur vision et leur sens de l’État.




48.  Voir Pouvoir d’un seul et bien commun (VIe-XVIe siècles), dir. Fr. Collard, Revue d’Histoire des Idées politiques, no 32, 2e sem. 2010.




49.  Voir Année 1415, n. 97 ►.




50.  Année 1393 ►.




51.  Voir « Comment monter un dossier criminel », Procès de Jacques d’Armagnac, éd. J. Blanchard, Genève, Droz, 2012, « Introduction », p. XVIII-XXXV.




52.  Année 1417 ►. Un autre exemple emblématique de la force du régime municipal : le prévôt Tanguy du Châtel, qui sauve le dauphin des griffes du Bourguignon (année 1418 ►).




53.  Autre exemple caractérisé : l’intervention de Juvénal père, qui s’écarte délibérément du fil historial suivi par d’autres, dans le récit de l’« enlèvement » du roi par le Bourguignon (Année 1413 ►). Les autres chroniqueurs n’évoquent que le caractère « soudain » du départ de Jean sans Peur.




54.  Voir S. Cazalas, Jean Juvénal des Ursins, prélat engagé (1388-1473). Étude des épîtres politiques, Paris, Honoré Champion, « Bibliothèque du XVe siècle », 2020, p. 277-307.




55.  Année 1413 ►.




56.  Voir en effet la Chronique d’Enguerrand de Monstrelet, éd. Douët d’Arcq, Paris, 1857-1862, II, p. 394-395.




57.  Sur cet adjectif, voir Année 1405, n. 47 ►.




58.  Hegel, La Raison dans l’Histoire, trad. K. Papaioannou, Paris, Pocket, « Agora », 2012, p. 28.




59.  L’évêque, au Moyen Âge, préside le tribunal ecclésiastique, qui est souvent plus important que les tribunaux laïques (ceux de la justice seigneuriale et du roi).




60.  Voir Année 1380, n. 57 ►.




61.  Charles VII, une vie, une politique, Paris, Perrin, 2017, p. 206.




62.  Henri VI avait déjà été sacré « roi d’Angleterre » à Westminster le 6 novembre 1429. C’était un enfant d’à peine dix ans, comme le montrent bien les enluminures d’époque (par ex. BnF fr. 83, f° 205). Au Châtelet, les Parisiens pouvaient assister à un impressionnant spectacle : un enfant de la même taille que le petit roi Henri était exhibé à la foule, les deux couronnes de France et d’Angleterre fichées au-dessus de la tête, flanqué d’acteurs déguisés en pairs de France et d’Angleterre : l’acteur-roi tenait un lit de justice.




63.  Sans l’onction du contenu de la sainte ampoule – précision de la plus haute importance – demeurée à Reims, ville tenue par les Français.




64.  Selon l’étymologie grecque, la crisis est le moment de bascule de l’état de santé d’un malade. Qu’il aille vers la guérison ou qu’il coure à la mort.




65.  « L’historiographie fait partie de ces ouvrages dont la valeur réside moins dans leurs qualités littéraires que dans la façon dont ils présentent la mémoire du passé et la relient au présent et à l’avenir ; il s’agit de l’écriture engagée par excellence », E. Koroleva, « Les deux versions de la Fleur des Histoires de Jean Mansel », Le Texte médiéval dans le processus de communication, dir. L. Evdokimova et al., Paris, Classiques Garnier, 2019, p. 329-341 (citation p. 330). Précisons que la Chronique que nous lisons est loin d’être dénuée de qualités littéraires.




66.  Année 1413 ►.




67.  Année 1387 ►.




68.  Année 1394 ►.




69.  Année 1413 ►.




70.  Année 1418 ►.




71.  Mémoires, trad. J. Blanchard, Paris, Pocket, « Agora », 2004, I, 16, p. 120.




72.  Ibid., III, 9, p. 236.




73.  Voir O. Grenouilleau, Nos petites patries. Identités régionales et État central, en France, des origines à nos jours, Paris, NRF Gallimard, « Bibliothèque des Histoires », 2019.




74.  Année 1420, p. 837.




75.  Ces discours sont disponibles dans l’édition de P. Lewis, citée dans la bibliographie.




76.  Michel Pintoin est le maître d’œuvre d’un travail nécessairement collectif et composite, mené de concert avec les moines de l’abbaye et par l’agglomération de diverses sources (B. Guenée emploie l’expression de « responsable de la rédaction de la Chronique »). Nous ignorons la date exacte de rédaction de cette Chronique, qui fut sans doute un travail de longue haleine. Michel Pintoin mourut le 16 février 1421, les deux dernières années de la Chronique furent composées sous l’égide de son successeur, Jean Chartier (mort en 1464).




77.  Un chantre dirige notamment la bibliothèque et les archives de l’abbaye, il préside au travail des moines copistes.




78.  De l’orateur, II, IX, 36. Salluste développe ce principe dans la préface de Jugurtha. Tout le Moyen Âge, invariablement, le reprend.




79.  Voir C. Gauvard, « La fama, une parole fondatrice », Médiévales, 24, printemps 1993, p. 5-13.




80.  J. Blanchard et J.-C. Mühlethaler, Écriture et pouvoir à l’aube des temps modernes, Paris, PUF, 2002, p. 169. Voir l’ensemble du chap. VI au sujet de la crise que traverse au XVe siècle la forge historiographique de Saint-Denis.




81.  Sur les ricordanze (ou ricordi) voir J. Blanchard, Commynes l’Européen. L’invention du politique, Genève, Droz, 1996, p. 341-343 ; et C. Klapisch-Zuber, La Maison et le nom. Stratégies et rituels dans l’Italie de la Renaissance, Paris, Éditions de l’EHESS, 1990.




82.  Voir F. Collard, Un historien au travail à la fin du XVe siècle : Robert Gaguin, Genève, Droz, « Travaux d’Humanisme et Renaissance », 1996.




83.  Année 1419 ►.




84.  Année 1419 ►.




85.  Jean Juvénal procède à la même analyse juridique de la stratégie de défense armagnaque : pour qu’il y ait tentative d’assassinat du dauphin, il faut deux conditions cumulatives : l’intention de tuer et le commencement d’exécution (lequel est en l’occurrence constitué puisque entravé par le geste protecteur de Tanguy du Châtel, voir Année 1419 ►). D’où l’intérêt que porte le narrateur au moindre geste ou signe de tête des protagonistes, attention que n’ont pas forcément les autres chroniqueurs.




86.  Voir les versions alternatives de quelques autres chroniqueurs, rapportées en notes. Quelque soixante ans plus tard, le souvenir de l’attentat de Montereau hante encore les Mémoires de Philippe de Commynes. Il convient de lire la « version Louis XI » de l’événement (Mémoires, IV, 9) puisque le mémorialiste affirme la tenir de la bouche même du roi. Version fort vraisemblable et subtilement défavorable aux orléanistes (Louis XI détestait-il son père au point de relayer une version bourguignonne ?).




87.  Sur les diverses versions de l’événement et leur réélaboration littéraire, voir F. Bouchet, « Souvenir traumatique et mémoire salutaire : la bataille d’Azincourt chez les auteurs français du XVe siècle », Cahiers de recherches médiévales et humanistes, Classiques Garnier, 2020, 39, p. 391-416.




88.  Année 1415 ►.




89.  Le champion de ce type de montage demeure Monstrelet (c. 1400-1453), un Bourguignon ayant entrepris de continuer l’œuvre de Froissart, dans le récit duquel on trouve jusqu’à des documents de comptabilité publique.




90.  Des lois, I, 2.




91.  Année 1382 ►.




92.  Commynes, Mémoires, trad. J. Blanchard, Paris, Pocket, 2009 [2004], IV, 8, p. 287.




93.  « Agissez avec plus de courage ! », Année 1406 ►. Le duel de sermons est raconté ►.




94.  Voir, parmi d’autres références, « Jules Quicherat historien de Jeanne d’Arc », Ph. Contamine, Jeanne d’Arc et son époque. Essai sur le XVe siècle français, Paris, Cerf, 2020, p. 337-355.




95.  Notons pour ce dernier texte l’expression sans doute très juste de F. Collard, qui a le mérite d’être plus récente : « […] la Chronique de la Pucelle, composée dans les années 1460 sous l’égide probable de Jean Juvénal des Ursins […] », La Passion Jeanne d’Arc. Mémoires françaises de la Pucelle, Paris, PUF, 2017, p. 178.




96.  « La ressemblance avec le texte de [Jean] Chartier [i.e. Chronique du Religieux de Saint-Denis], commune entre l’Histoire de Charles VI et la Chronique de la Pucelle, nous semble constituer l’argument décisif qui nous permet d’attribuer la composition de l’une et de l’autre à Jean Jouvenel », R. Planchenault, « La “Chronique de la Pucelle” », Bibliothèque de l’école des chartes, 1932, t. 93, p. 55-104 (citation p. 93).




97.  Ibid., p. 95.




98.  On connait bien l’un des secrétaires de Jean Juvénal à Reims : Guillaume Coquillart père – ou bien grand-père, on ne sait trop car les trois parents ont le même prénom (l’abbé Péchenard s’est trompé dans sa biographie de Jean Juvénal : il confond le fils, poète célèbre dans la veine de Villon, et le père) – chanoine, procureur de l’archevêché et exécuteur testamentaire de Jean Juvénal, qui composa notamment une traduction de l’Histoire des juifs de Flavius Josèphe, à la demande de son maître. Voir sa biographie dans Guillaume Coquillart, Œuvres, éd. M. J. Freeman, Genève, Droz, « TLF », 1975, p. XXII-XXV.




99.  Les derniers acquis de la recherche à propos de ces traductions se trouvent dans N. Pons, « Michel Pintoin et l’historiographie orléanaise », Saint-Denis et la royauté. Études offertes à Bernard Guenée, Paris, Éditions de la Sorbonne, 1999, p. 237-259.




100.  Voir l’art. « Jean Juvénal des Ursins » du Dictionnaire des Lettres françaises, revu par G. Hasenohr et M. Zink, Paris, Fayard, « La Pochothèque », p. 795-798. L’article est signé de Gillette Tyl-Labory.




101.  P. S. Lewis, Écrits politiques de Jean Juvénal des Ursins, t. III, La Vie et l’œuvre, Paris, C. Klincksieck/Société de l’Histoire de France, 1992, p. 88.




102.  Ibid., p. 89-90.




103.  Voir Les Lieux de mémoire, dir. P. Nora, 3 vol., Paris, Gallimard, « Quarto », 1997.




104.  C. Beaune note à raison que le « gouvernement de Charles VII est un gouvernement sans archives » (Naissance de la nation France, Paris, Gallimard, 1985, p. 272), après la retraite précipitée du dauphin à Bourges et Poitiers, consécutive à l’entrée des Bourguignons à Paris. La Chronique montre parfaitement que la famille des Ursins quitte la capitale en catastrophe, en barque (Année 1418 ►), mais Jean Juvénal a pu se procurer les ouvrages nécessaires à son travail d’écriture dès les mois qui suivirent. La famille a toujours conservé de puissants réseaux à Paris, mais aussi en Italie, en Bourgogne et à Troyes.




105.  Pour un aveu flagrant, voir Année 1420, n. 3 ►.




106.  Là encore, voir l’éclairante thèse de F. Collard, citée ci-dessus, sur la méthode de compilation et d’écriture de Robert Gaguin (notamment p. 220-231 sur la stratégie d’abréviation d’une compilation de sources dont témoigne son Compendium). En gardant à l’esprit que la Chronique du règne de Charles VI est rédigée avant 1477, soit avant la célèbre impression en français des Grandes Chroniques de France, forte entreprise de réaffirmation de l’autorité dionysienne.




107.  Lexique sélectif de Juvenal des Ursins par Martine Moulin, ATILF - CNRS & Nancy Université. URL : http://www.atilf.fr/dmf/Juvenal/




108.  Il existe de nombreux autres manuscrits contenant des versions partielles de la présente Chronique. Le lecteur trouvera davantage de précisions à ce sujet dans l’édition critique de la Chronique, en préparation, par J. Blanchard et S. Cazalas.




109.  Par exemple le ms. 5031 omet toute la résolution du procès encouru par Jean père à l’année 1394.




110.  « Père et fils sont considérés comme étant par nature presque la même personne », C. 6, 26, 11.




111.  À propos de Pierre de Marigny. Année 1420 ►.




112.  Regards sur le monde actuel, « Avant-propos », dans Œuvres, t. 1, éd. M. Jarrety, Paris, Le Livre de Poche, « La Pochothèque », 2016, p. 1419.
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